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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le Ministre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet l’ampliation du dé- 
cret impérial qui approuve la nomination de M. Foucault à la place restée 
vacante dans la Section de Mécanique, par suite du décès de M. Clapeyron. 


Il est donné lecture de ce décret. 
Sur l'invitation de M. le Président, M. Foucauzr vient prendre place parmi 
ses confrères. 


Note de M. Poxcerer accompagnant la présentation de la nouvelle édition 
de son Traité des propriétés projectives des figures. 


« En déposant sur le bureau de l’Académie la deuxième édition du Traité 
des Propriétés projectives des fiqures, dont la première a paru en 1822, 
M. Poncelet fait observer que lé long retard éprouvé par cette nouvelle 
publication est dû à des causes diverses, politiques, administratives, scien- 
tifiques même, complétement indépendantes de sa volonté et énumérées 
dans l'avertissement placé en tête de ce volume. 

» Cette édition, exactement conforme à la précédente, est terminée par des 
annotations nouvelles relatives à certains passages du livre qui touchent à 
l'histoire et aux doctrines de la Géométrie moderne, à laquelle elles pour- 
ront apporter des éclaircissements utiles, sinon tout à fait indispensables. 
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» M. Poncelet rappelle à cette occasion qu'il a publié, en 1862 et 1804, 
sous le titre d’Applications d'Analyse et de Géométrie, deux volumes in-8° qui 
contiennent des développements élémentaires et philosophiques relatifs aux 
principales doctrines du Traité in-4° des Propriétés projectives. » 


M. D'Arcurac fait hommage à l’Académie de ses Lecons sur la Faune 
O xs 


qua ternaire. 


MÉTÉOROLOGIE. — De la température de la terre depuis 1 mètre jusqu'à 
36 mètres au-dessous du sol, et de celle de l'air jusqu'à 21,25 au- 
dessus ; par M. Brcouerez. (Extrait.) 


« La distribution de la chaleur dans l'écorce terrestre ne saurait être 
soumise à une loi sans variations, vu le défaut d’homogénéité des couches 
qui la composent et qui sont plus ou moins perméables à l'eau ; d’un autre 
côté, les soulèvements et autres cataclysmes qui ont eu lieu à diverses épo- 
ques ont dû briser cette croûte dans tous les sens et produire d’innom- 
brables fissures, au travers desquelles les eaux venant des couches supé- 
rieures s’infiltrent et modifient probablement la température des régions 
qu'elles traversent jusqu’à de grandes profondeurs. Ces variations ne peu- 
vent être appréciées qu’à l’aide d'observations suivies faites avec des appa- 
reils d’une grande sensibilité et placés fixement à diverses profondeurs, tels 
que les thermometres électriques. 

» On a reconnu effectivement depuis longtemps une grande irrégularité 
dans l'accroissement de température, sous les mêmes latitudes, dans diverses 
localités; suivant la nature du terrain, on a trouvé tantôt un accroissement 
de 1 degré de température par 36 mètres, tantôt par 19 mètres, par 15 et 
même par 10 mètres, comme M. Daubrée l’a observé dans un puits foré du 
Wurtemberg ; on est convenu toutefois de prendre 30 mètres en moyenne 
pour le nombre de mètres dont il faut s’abaisser au-dessous du sol pour 
avoir un accroissement de 1 degré; mais cette moyenne, qui est tout à fait 
arbitraire, ne saurait donner une idée exacte du phénomène. 

» On observe ordinairement l'accroissement de température avec des 
thermomètres à maxima que l’on descend dans des puits forés plus ou 
moins remplis d’eau, en les y laissant le temps nécessaire pour qu'ils se 
mettent en équilibre de température avec les terrains ambiants. Ce mode 
d'observation à lieu seulement pendant le forage, de sorte qu'il n’est pas 
possible de suivre, dans le cours de l’année, les variations qu'éprouve la 
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chaleur terrestre; les thermomètres électriques ont cet avantage, et permet- 
tront de reconnaitre les changements que peut éprouver la chaleur ter- 
restre avec le temps, question d’une grande importance pour la physique 
terrestre et qui se rattache à celle de la constance ou de Ja variabilité des 
climats. Le thermomètre ordinaire, qui sert à indiquer l'égalité de tempéra- 
ture des deux soudures, quand elle est établie, et par suite la température 
cherchée, à telle approximation que l'on veut, permet de donner à la mé- 
thode une grande précision. 

» Nous avons réuni, dans le Mémoire que sous présentons aujourd’hui 
à l'Académie, les observations recueillies sous le sol de 5 en 5 mètres, jus- 
qu’à 36 mètres, avec le thermomètre électrique établi comme spécimen au 
Jardin des Plantes, ainsi que celles faites dans l'air à 6 et 9 heures du 
matin, 3 et 9 heures du soir : le tout forme un ensemble de 24000 ob- 
servations, du 1% décembre 1861 au 1° décembre 1864. 

» Les observations au-dessous du sol n’ont commencé toutefois que le 
1 juillet 1863, et n'ont pas cessé d’être relevées tous les deux jours; elles 
conduisent aux conséquences suivantes : 

» La température moyenne va en augmentant depuis 1 mètre jusqu’à 
36 mètres au-dessous du sol, à une seule exception près, à 11 mètres, où la 
température à été supérieure de o°, 102 à celle que l’on a obtenue à 
16 mètres. Cette anomalie ne saurait provenir d’une cause géologique, 
attendu que la soudure se trouve au milieu du remblai d’un puits à parois 
maconnées, au fond duquel le forage a commencé; on n’a pu remonter à 
la cause de cette anomalie, qui est évidemment accidentelle. 

» L’accroissement de température est très-faible à la vérité, mais il est 
dans les limites des observations recueillies jusqu'ici sur l’accroissement de 
température avec la profondeur; il ne suit pas une marche uniforme, ce 
qui semble résulter de ce que la nature du terrain que traverse le câble 
n'est pas partout la même. On a, en prenant la moyenne, un accroissement 
de 0°,272 par 5 mètres; mais si l’on ne prend l'accroissement moyen qu’à 
partir de 16 mètres où a lieu l’anomalie, l'accroissement est seulement de 
0°,102 par à mètres, soit 0°,612 par 30 mètres, au lieu de 1 degré que l'on 
est convenu d'admettre, quelle que soit la nature du terrain. 

» A 1 mètre, la température moyenne étant de 10°, 480 et celle à 36 metres 
de 12°,436, on a donc une différence de 1°,956 entre les températures des 
deux stations. Indépendamment de cet accroissement de température, on à 
trouvé à chacune des stations des variations mensuelles, tantôt régulières, 
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» À 36 mètres, la variation est de 0°,097 et sa marche irrégulière. 

» À 3r mètres, la variation est également irrégulière, et son étendue est 
de 0°,087. 

» À 26 mètres, la variation est réguliéere et égale 0°,621; les maxima et 
les minima ont lieu aux mêmes époques que dans l'air. 

»y À 21 mètres, la variation a été de 0°,158, sans qu'on ait observé 
aucune régularité dans les époques des maxima et des minima. 

» À 16 mètres, la variation a été de 0°,494; les maxima et les minima 
ont eu lieu aux mêmes époques que dans l'air. 

» À 11 mètres, la variation a été de 0°,899; les maxima et les minima se 
sont montrés à des époques inverses de celles dans l'air. 

» À 6 mètres, variation 2°,253; inversion dans les époques des maxima 
et des minima. 

» À 1 mètre, variation 10°,702; époques des maxima et des minima, à 
peu près comme dans l'air. 

» D'où peut donc provenir un tel état de choses? Les époques des maxima 
et des minima ayant lieu à 26 mètres et à 16 mètres comme dans l'air, à 
des profondeurs telles où la température de l'air ne peut exercer aucune 
influence, vu la mauvaise conductibilité des terrains, il faut donc admettre 
que cette influence est due aux infiltrations provenant des cours d’eau 
venus des régions supérieures et qui mettent en relation calorifique l'air 
avec les couches terrestres. 

» On voit donc que depuis 1 jusqu'à 36 mètres au-dessous du sol il n’y 
a aucun point où la température soit réellement constante. 

» Nous ferons remarquer que M. Arago a reconnu, avec un ther- 
momètre construit par M. Gay-Lussac, que la température des caves de 
l'Observatoire à 28 mètres de profondeur était de 11°,706 en 1817, au 
moment où l’on venait de placer l'instrument et alors que le déplacement 
du zéro n'avait pas encore eu lieu. A cette même profondeur, nous avons 
trouvé 12°, 321; différence en plus avec la précédente, 0°,6:5. 

» Les observations de température dans l'air ont donné les moyennes 
suivantes pour 1861, 1862, 1863 et 1864 : 


men" 
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À 21 mètres, au sommet d'un marronnier. .. 11,556 


» On trouve dans ces moyennes une nouvelle preuve que la tempéra- 
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ture moyenne va en augmentant en s'élevant au-dessus du sol, jusqu’à 
21 mètres au moins. 

» 1 y a donc pour ainsi dire, dans chaque lieu, deux températures 
moyennes : l'une réelle qui est indépendante du rayonnement terrestre, 
l’autre qui en est dépendante et que l'on peut appeler climaiérique, parce 
qu'elle sert à caractériser le climat sous le rapport de la température. 

» La première, qui est dépendante de la latitude, s’obtient en plaçant 
les appareils à une hauteur où ils sont à l'abri du rayonnement terrestre ; 
la seconde, en observant, comme on le fait ordinairement au hordià 1633 
au-dessus du sol. Mais quand le sol n’est pas partout le même, il faut 
observer sur différents points et prendre la moyenne. 

» En comparant ensemble les températures moyennes déduites des tem- 
pératures maxima et minima faites à l'Observatoire impérial et au Jardin 
des Plantes, on a pour les années 1861, 1862, 1863 et 1864 : 


A l'Observatoire. . .... RS AT Pre +1 00,949 
Anklardin des\Plantes ue ruse.) 2103870 
Différence 9,7." Lg 0,070 


» Les deux moyennes peuvent donc être considérées comme égales. 

» Dans notre précédent Mémoire ( Mémoires de l’Académie des Sciences, 
i. XXXII, p.25), nous avons annoncé à l’Académie que 6 heures du matin 
était une heure critique, attendu qu'aux quatre stations chaque jour la 
température était sensiblement la même, mais variable d’un jour à l'autre, 
ainsi que dans le cours de la journée; nous en avons tiré la conséquence 
qu’il existait probablement une relation entre la température moyenne 
annuelle et celle de l'air à 6 heures du matin. 

» Or, cette égalité dans les températures observées aux quatre stations, 
au nord et au midi, à 1",33 au-dessus du sol, à 16,25 et à 21 mètres, 
ayant lieu quelle que soit la saison, que le Soleil soit au-dessus ou au-dessous 
de l'horizon, il faut admettre qu’à 6 heures du matin, un peu avant, un 
peu après le lever du Soleil, il y a une compensation entre le rayonnement 
céleste et le rayonnement terrestre, compensation qui est ae RoIgnsée 
pour que la présence du Soleil au-dessus ou au-dessous de l'horizon n ait 
aucune influence sensible sur le phénomène. L'heure critique je trouverait 
donc comprise entre le moment où cesse le refroidissement duü du rayon- 
nement céleste et celui où commence l’échauffement de l'air par effet du 
rayonnement solaire. On conçoit, d’après cela, comment il se fait que la 
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température de l'air, à 6 heures du matin, participe de la chaleur de la veille 


et du refroidissement de la nuit. 
» Pendant les années 1861, 1862, 1863 et 1864, les moyennes à 6 heures 


du matin ont été : 
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» La différence maximum ne dépasse pas 0°,1. La moyenne aux quatre 
stations est de 7°,715 : si on la compare à la température moyenne 
diurne, qui est de r0°,540, on en déduit le rapport 1,361, qui est le 
coefficient à l’aide duquel on peut calculer la moyenne du jour, quand 
on connaît celle à 6 heures du matin. On trouve alors, pour les trois 
premières années, des nombres qui ne différent en plus ou en moins des 
moyennes réelles que de o°,1 à 0°,2; si le coefficient avait été calculé 
avec les moyennes de 6 heures du matin, obtenues pendant un plus grand 
nombre d'années, on aurait eu une plus grande approximation. 

» Nous appelons l’attention des météorologistes sur les observations de 
6 heures du matin considérées comme un moment critique. 

» Les faits que l’on vient de rapporter et les conséquences qui s'en dé- 
duisent montrent de quelle utilité peuvent être les thermomètres électriques 
pour l'étude du mouvement de la chaleur dans la croûte terrestre, et celle 
des variations de température dans l’air à des hauteurs où les thermomètres 
ordinaires ne peuvent être établis de manière à pouvoir en faire facilement 
la lecture. 

» En terminant, nous exprimons de nouveau le désir qu’un nouveau son- 
dage soit fait au Jardin des Plantes jusqu'à 200 mètres au moins de profon- 
deur, afin de montrer par un spécimen comment, à l’aide de cette méthode, 
on pourrait déterminer rigoureusement les irrégularités qui ont lieu dans 
la répartition de la chaleur terrestre provenant de causes géologiques ou 
autres, en y plaçant d'une manière stable des appareils thermo-électriques, 
dont les fils métalliques, suffisimment garantis, ne puissent éprouver aucune 
altération de la part des eaux ; on pourrait vérifier ainsi à diverses époques 
plus ou moins éloignées si la température, à la surface du sol et à diverses 


profondeurs, éprouve avec le temps des changements qui modifient les 
climats. » 


(91 ) 
MÉCANIQUE CÉLESTE. — Recherches supplémentaires sur les inégalités 


de la longitude de la Lune dues à l'action perturbatrice du Soleil; 
par M. Deraunay. 


« Dans la détermination analytique des inégalités d’un astre dues aux 
actions perturbatrices auxquelles cet astre est soumis, on s’efforce toujours 
de pousser l’approximation assez loin pour que les valeurs numériques qui 
en résultent pour ces inégalités aient toute la précision nécessaire aux com- 
paraisons que l’on doit faire ensuite de la théorie avec les observations. Mais 
en ce qui concerne les inégalités de la longitude de la Lune, malgré les 
travaux considérables entrepris et exécutés par divers savants, on n’est pas 
encore parvenu à atteindre complétement ce but. La grandeur de l’action 
perturbatrice du Soleil fait que les séries par lesquelles les coefficients des 
diverses inégalités lunaires sont représentés n'offrent, en général, qu’une 
faible convergence; et bien que, pour les plus importantes de ces inégalités, 
on ait déterminé analytiquement un assez grand nombre de termes des séries 
dont nous venons de parler, on reconnait, en calculant les valeurs numé- 
riques de ces termes, que, parmi ceux qui les suiventimmédiatement et que 
lon n’a pas déterminés, il doit y en avoir quelques-uns dont la valeur ne 
soit pas négligeable. Pour tenir compte autant que possible de ces termes 
que l’on ne connaît pas et dont on soupçonne la légère importance, sans 
entreprendre les calculs considérables qui pourraient en faire connaître la 
vraie valeur, on a recours à un procédé très-simple qui a le défaut d’altérer 
le caractère d’exactitude des recherches théoriques qu’il est destiné à com- 
pléter. Voici en quoi il consiste. Dans chaque série représentant le coeffi- 
cient d’une inégalité, on range les divers termes que l’on a déterminés, 
d’après l’ordre analytique de chacun d’eux, en commençant par ceux de 
l’ordre le moins élevé, qui seront par exemple de l’ordre n; on a ainsi un 
groupe de termes de l’ordre n, puis un groupe de termes de l'ordre n + 7, 
ensuite un groupe de termes de l’ordre n + 2, etc. En calculant la valeur 
numérique de chacun de ces groupes, on obtient une suite de nombres 
dont les derniers au moins vont en décroissant; on suppose alors que le dé- 
croissement observé dans ces nombres se prolonge au delà du point où l'on s'est 
arrêté dans la détermination des termes de la série, et, en se fondant sur cette 
hypothèse, on assigne par induclion une certaine valeur à l’ensemble des 


termes que l’on n’a pas calculés (1). 


(1) Voir le grand ouvrage de Plana intitulé : Théorie du mouvement de la Lune, t. T, 


p. 605. 
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» C’est en grande partie pour faire disparaître ce complément par induc- 
lion que je me suis décidé à reprendre complétement la théorie de ia Lune 
en poussant les approximations assez loin pour que les diverses inégalités 
soient déterminées entièrement et exclusivement par le calcul rigoureux de 
tous ceux de leurs termes qui ne sont pas négligeables. Dans le grand tra- 
vail dont jai annoncé le complet achèvement en mai 1858, et dont l’im- 
pression touche à sa fin, je me suis proposé de déterminer toutes. les inéga- 
lités lunaires dues à l’action perturbatrice du Soleil jusqu'aux quantités du 
septième ordre inclusivement, me réservant de pousser ultérieurement l'ap- 
proximation plus loin encore, partout où j'en reconnaîtrais la nécessité. (Théorie 
du mouvement de la Lune, préface, p. XXvI.) 

» Je me suis occupé activement, dans ces derniers temps, d'effectuer les 
recherches supplémentaires dont j'avais pressenti la nécessité, et je viens 
aujourd’hui en rendre compte à l’Académie. En réduisant en nombres les 
résultats de mon premier:travail, j'ai reconnu que, en ce qui concerne la 
longitude de la Lune, l’approximation à laquelle je me suis arrêté n’est pas 
suffisante pour certaines inégalités, pour lesquelles il est nécessaire de cal- 
culer encore les quantités du huitième ordre et même celles du neuvième. 
J'ai donc entrepris d'ajouter ces deux nouveaux ordres à ceux que j'avais 
déjà déterminés, mais seulement dans les parties de la longitude où cela 
pouvait être de quelque utilité. J’ai remarqué d’abord que cette nouvelle 
approximation n’était nécessaire que pour les termes qui sont indépendants 
de l’inclinaison de l'orbite de la Lune, et qui contiennent au plus la pre- 
mière puissance de l’excentricité de l'orbite de la Terre. En me conformant 
à cette restriction, J'ai repris successivement les diverses opérations dont 
l’ensemble constitue la méthode que j'ai adoptée pour intégrer les équations 
différentielles du mouvement de la Lune; et, dans chacune d’elles, j'ai 
poussé l’approximation de manière à obtenir tous les termes, jusqu’au neu- 
vième ordre inclusivement, dans les inégalités de la longitude de la Lune. 
Eo outre, après avoir ainsi complété les formules fournies par ces différentes 
opérations, j'ai arrêté, pour chacune des inégalités de la longitude de la 
Lune, le cadre des divers calculs de détail à effectuer pour obtenir les termes 
des huitième et neuvième ordres qui entrent dans le coefficient de cette 
inégalité. Je suis donc en mesure maintenant d'effectuer directement et en 
peu de temps, pour telle inégalité que je voudrai, la nouvelle approximation 
que J'avais en vue, ce qui me permettra d'obtenir sans induction les valeurs 
AA de toutes les inégalités lunaires dues à l’action perturbatrice du 
Soleil, 
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» Dans la théorie de la Lune, les déterminations les plus simples en ap- 
parence exigent des calculs immenses et un temps considérable, et cela est 
vrai surtout des recherches supplémentaires qui ont pour objet de pousser 
les approximations au delà du terme déjà éloigné où l’on s'était arrêté une 
première fois. Aussi, bien que j'aie mis de côté tous les termes dépendant 
de l'inchnaison de l'orbite de la Lune ou d’une puissance de l’excentricité 
de l'orbite de la Terre supérieure à la première, les calculs que j'avais à 
effectuer pour pousser l'approximation jusqu'aux quantités du neuvième 
ordre sont-ils extrêmement longs : il ne m’a pas fallu moins de dix-huit 
mois d’un travail assidu pour faire tous les calculs préparatoires dont je 
viens de parler. 

» Il s’est déjà écoulé plus de quatre ans depuis que le premier volume 
de ma Théorie du mouvement de la Lune a été publié. Quoique mon manu- 
scrit füt prêt depuis longtemps, on n’a pu entreprendre l'impression du se- 
cond volume que dans le courant de l’année 1864. Ce long retard, que j'ai 
beaucoup regretté, aura du moins son bon côté: il me permettra de publier 
le résultat de mes nouvelles recherchés sur la longitude de la Lune immé- 
diatement après les formules que j'avais d’abord obtenues et où je m'étais 
arrêté aux quantités du septième ordre. » 


STATISTIQUE. — Apereu sur l'instruction publique au Chili; par ME. Gay. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, et de la part du gouvernement 
chilien, un très-grand nombre de livres publiés dans ce pays, et tous rela- 
tifs à son histoire, sa géographie, sa statistique et à toutes les sciences phy- 
siques et naturelles en général. Je profiterai de cette occasion pour donner 
à l’Académie un léger aperçu sur l’état prospère de cette République, du 
moins pour ce qui a rapport à l’instruction publique. 

» Lorsqu’en 1829 j'arrivai pour la premiere fois au Chili, ce pays se res- 
sentait encore des fortes secousses qu'il venait d’éprouver par suite des 
guerres de l'indépendance. L’instruction publique y était très-arriérée, 
l’industrie à peu près nulle, et les presses, nouvellement introduites, n'étaient 
guère occupées qu'à imprimer des Journaux dont le seul but était de sou- 
tenir un parti ou de le combattre. 

» Sans doute les hommes de talent n’y faisaient pas défaut; mais, vu le 
grand changement qui venait de s’opérer dans toutes les branches de la 
législation et de l’ordre social, leur intelligence était absorbée par des de- 
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voirs plus pressants et plus impérieax. Au lieu de viser au luxe de la civili- 
sation que le temps et la tranquillité pouvaient seuls leur faire espérer, ils 
s'occupèrent à rétablir le pouvoir politique fortement ébranlé, et à consti- 
tuer une nouvelle société, qui, d’espagnole qu'elle était, allait devenir tout 
à fait américaine. 

» Cefut donc à ces travaux de reconstitution que les hommes de talent 
se vouèrent, et tous y touchérent avec cet esprit d'activité et d'application 
que cet état d’interrègne exigeait. Car habitués à un système colonial et nul- 
lement initiés, et encore moins préparés, au mécanisme compliqué d’un 
gouvernement libre et indépendant, ils ne s’y livraient que par des essais 
et à tâtons, route toujours vicieuse et qui ne pouvait en aucune manière 
convenir à l’impatience d'un peuple violemment agité. Heureusement et 
grâce à leur bon sens, ils surent vaincre et aplanir cette route, et arrivèrent 
à cet état de prospérité relativement bien supérieur à celui des autres répu- 
bliques, tourmentées encore par tant d'éléments d'anarchie. 

» Mais au milieu de tous ces pressants travaux les hommes d'État n'ou- 
bliaient point l'instruction publique, qu’ils regardaient avec raison comme 
la base d’un avenir de progrès. Déjà sous le gouvernement du général Pinto, 
les établissements reçurent quelques améliorations; celles-ci furent bien 
plus grandes encore sous celui plus tranquille du général Prieto, mais ce 
ne fut que sous le gouvernement du général Bulnes, et gràce à l'inspira- 
tion intelligente d’un de ses ministres, don Manuel Montl, que ces éta- 
blissements prirent ce merveilleux développement qui les mit aussitôt au 
rang de nos grands colléges publics. Des ce moment, toute la pensée minis- 
térielle fut, en effet, dirigée vers ce but. Les colléges furent mieux orga- 
nisés, et chaque province posséda bientôt le sien, dirigé par des professeurs 
instruits sortis du grand collége de Santiago. On multiplia considéra- 
blement aussi les écoles primaires, et pour donner à leur enseignement 
une marche tout à la fois éclairée et régulière on institua, même avant 
les États-Unis, une École normale d’abord pour hommes et puis pour 
femmes, qui devinrent une pépinière de personnes habiles, capables de 
porter dans les écoles provinciales une direction et un esprit de méthode 
jusqu'alors peu connus. Aujourd’hui on compte 938 de ces écoles, 
coûtant en moyenne 2500 francs chaque, et le nombre, d'après la dernière 
loi, doit s'élever à 1670. Elles sont sous la surveillance d’inspecteurs 
spéciaux, et un inspecteur général est chargé de passer chaque mois 
au gouvernement un état de leurs progres ou de leur insuffisance. Ces Rap- 
ports sont publiés dans le Monitor de tas Escuelas, revue mensuelle entière 
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ment destinée à l’avancement et à la pédagogie de l'instruction primaire. 

» Malheureusement, l’état social du Chili ne permet guêre à ces écoles 
d’être fréquentées avec ce même dévouement que met le gouvernement à 
les protéger. Les habitants pauvres des provinces vivent en général dans de 
vastes campagnes où les enfants ne peuvent facilement se réunir dans un 
centre commun. Les grands propriétaires s'efforcent bien d'ouvrir quelques- 
unes de ces écoles à leurs frais; mais leurs fermes sont tellement grandes et 
les jeunes gens tellement dispersés, que beaucoup d’entre eux ne peuvent 
profiter de ce bienfait, malgré l’empressement généreux de ces propriétaires 
et la bonne volonté des parents. Cependant le nombre des élèves qui fré- 
quentent cesécoles s'élève aujourd’hui à 49 717, et avec les nouvelles que 
l'on ouvre tous les jours les dépenses atteindront bientôt à 5 millions de 
francs. Ces chiffres sont déjà de quelque importance pour ub pays naguëre 
si délaissé et qui compte à peine 1700000 âmes et un budget de 
37 millions de francs. D'après la dernière statistique, le Chili, comptait pour 
les hommes +5 individu sur 4,55 qui sût lire et r sur 5,90 qui sût écrire ; 
pour les femmes c'était 1 sur 8,28 pour le premier cas et 1 sur 10,95 pour le 
second. Mais ce recensement fut fait en 1854, et depuis cette époque les 
écoles se sont tellement multipliées, et l’instruction à reçu une si grande 
impulsion, qu'il est probable que le nouveau que l’on +a exécuter signalera 
un progrès très-considérable dans ce genre de civilisation. 

» Les classes secondaires n’attirent pas moins les vives sollicitudes du 
gouvernement, L'Institut ou collége principal, fondé en 1813, mais sou- 
vent interrompu par les guerres de la révolution , vient d’être reconstruit 
sur une très-grande échelle, et possède tout ce qui est nécessaire à un éta- 
blissement de premier ordre, tel que bibliothèque, cabinet de physique, de 
topographie, un laboratoire de chimie parfaitement monté et où l’on voit 
nos meilleurs instruments, même une grande machine de Ruhmkorff, etc. 
C'est un grand centre d'instruction où toutes nos connaissances sont pro- 
fessées gratuitement, et par des hommes spéciaux et d’un vrai APRES 
part un grand nombre de professeurs nationaux, dont la plupart sont déjà 
bien connus par leurs importantes publications, tels que le recteur 
M. Barros-Arana , MM. Guemes, Lastarria, les frères Amunategui, So- 
lar, etc., il s'en trouve beaucoup d’autres tout à fait étrangers et dont 
l'Académie a été déjà à même d'apprécier les travaux. De ce ban sont 
M. Domeiko, qui y professe avec tant de science etde talent ke chimie et la 
minéralogie, M. Moesta qui y professe l'astronomie, M: Philippi la bota- 
nique et la zoologie, M. Larroque l'exploitation des mines, etc., etc. Les 
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autres cours humanitaires, économiques et des beaux-arts ne sont pas 
moins favorisés. M. Courcelle-Seneuil y a professé plus de dix ans l’éco- 
nomie politique, science à laquelle il a rendu et rend encore de si grands 
services. M. Vendel-Heil, un de nos meilleurs professeurs de grec à l'Uni- 
versité de Paris, y a été attaché pendant longtemps, et par sa mort regrettable 
il a été remplacé par un helléniste non moins savant, M. J. Fl. Lobek. Pour 
les ponts et chaussées, il y a M. Ballas; pour la peinture et la sculpture, 
M. Cicarrelli et M. François; et pour l'architecture, M. Hainault, l’auteur 
du plan du nouveau palais législatif dans ce moment en construction, et 
qui sera sans contredit le plus beau de tous ceux de l'Amérique espagnole. 

» Indépendamment de ce grand collége, il y en a encore de spéciaux 
destinés à propager les connaissances d’une utilité plus immédiate, tels que 
des Écoles de droit, de médecine, de sourds-muets, des beaux-arts; un Con- 
servatoire de musique; une École militaire, de marine, de commerce, d’arts 
et métiers, dirigée celle-ci, pendant longtemps, par M. Jariez, l'habile sous- 
directeur de celle de Mäcon, et où l’on fabrique des machines des plus 
compliquées; enfin, une infinité d’autres colléges particuliers ou du gou- 
vernement, parmi lesquels se distingue le grand séminaire, dû en partie à la 
générosité de son illustre directeur, don J. Ign. Larrain, et qui par sa gran- 
deur, ses éléments et sa belle direction pourrait presque entrer en parallèle 
avec nos meilleurs de France. 

» Le Chili possède encore d'importants établissements d'instruction pu- 
blique, un grand Jardin d’acclimatation qui pendant longtemps a servi 
d'École d’agriculture, et où se trouvent quelques-unes de nos belles races 
d'animaux domestiques que l’on a fait venir à grands frais de France ou 
d'Angleterre; un magnifique Observatoire qui ne serait certainement pas 
déplacé dans nos grandes villes d'Europe, et pourvu d'excellents instru- 
ments qui permettent à son directeur, M. Moesta, aidé de ses élèves, de 
poursuivre ses belles recherches, entre autres celles qui ont pour but la po- 
sition des étoiles australes et plus particulièrement celles situées entre les 
4o et Go degrés de déclinaison, ce qui servira de base à d’autres travaux et 
facilitera surtout les observations des comètes de l'hémisphère sud, encore si 
peu connues. La plupart de ces travaux sont consignés dans un volume que 
l’Académie a déjà reçu, et un second va bientôt paraître, qui renfermera 
plus de dix mille nouvelles observations. M. Moesta vient d'ajouter à ces tra- 
vaux astronomiques d’autres relatifs aux diverses branches de la météoro- 
logie, et ces sortes d'observations, déjà extrêmement nombreuses dans le 
Chili, occupent aussi quelques bons élèves sortis du grand collége de San- 
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tiago et fixés dans les villes des provinces. Aussi, depuis l'extrémité nord 
jusqu'à l’extrémité sud de la République, c'est-à-dire depuis Copiapo jus- 
qu'au détroit de Magellan, il existe une suite d’observateurs munis de bons 
instruments fournis presque toujours par le gouvernement, et tous em- 
pressés de contribuer à ces utiles travaux de climatologie chilienne. 

» Santiago possède également un Muséum d'histoire naturelle, renfer- 
mant déjà un très-grand nombre d'objets et, ce qui est bien plus précieux 
encore, la collection presque complète de tous les végétaux et animaux du 
pays. Avec la publication de la flore et de la faune, due à la généreuse ini- 
tiative du gouvernement, le goût des sciences s’est singulièrement déve- 
loppé, tant parmi les nationaux que parui les étrangers. De toute part on 
s’empresse d'adresser à ce Musée des objets plus ou moins rares, et souvent 
des espèces nouvelles que son savant directeur s'empresse de décrire et de 
publier. M. Philippi est aussi directeur d’un Musée ethnographique où se 
trouvent un grand nombre d'instruments, parures, habillements, ete., des 
Indiens de la mer du Sud et plus particulièrement de ceux de l’Araucanie 
et de la Patagonie. 

» Chacun de ces établissements, littéraires, scientifiques, administratifs, 
possède sa bibliothèque particulière, indépendamment de la Bibliothèque 
nationale qui compte déjà 35 200 volumes d'ouvrages choisis, et de plus 
une dotation pour se procurer les principales nouveautés et payer les nom- 
breuses Revues auxquelles elle est abonnée. Dans les provinces ces biblio- 
thèques sont beaucoup plus rares, mais le gouvernement vient d’y fonder 
des bibliothèques populaires en leur envoyant les volumes qu'il fait impri- 
mer. En 1858, le nombre de ces publications et de celles pour les Écoles 
s’est élevé à 247 047, et c’est par centaines de mille que tous les ans on les 
distribue dans les provinces. 

» Pour donner à cette instruction publique une haute direction, M. le 
ministre Montl, sous le gouvernement du général Bulnes, réorganisa l’an- 
cienne Université sur un plan entièrement neuf. Elle est divisée par sections 
ou Facultés, présidées chacune par un doyen nommé par les membres, et 
représente les Universités d'Europe par la juridiction absolue qu'elle exerce 
sur toutes les branches d'enseignement, pouvant seule conférer les grades 
à ceux qui ont terminé leurs études. M. le ministre d’Instruction est de 
droit son patron, et elle est sous la direction d’un recteur, titre électif, mais 
qui depuis son installation s'est inféodé dans la personne de M. Bello, sa— 
vant littérateur et légiste bien connu en Europe, et surtout en Espagne où 
l'Académie Royale s’est empressée de se l’associer. Grâce, en effet, à sa sa- 
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vante et active direction, et grâce aussi à la haute protection de M. Monti, 
devenu président de la République, cette Université a imprimé aux lettres 
et aux sciences une force d'avancement vraiment considérable. Son institu- 
tion n’a pas seulement pour but une mission de direction et de haute sur- 
veillance, elle se présente encore comme une véritable Académie, contri- 
buant aux progrès des sciences et des lettres par les travaux de ses membres 
et par les Rapports qui se font sur les Mémoires présentés. De plus, comme 
dans notre ancienne Académie, tous les ans un membre est chargé de trai- 
ter un sujet discuté déjà par la section, et tous ces Mémoires et Rapports 
sont publiés dans des Annales qui paraissent tous les mois, où bien dans 
une Revue spéciale, dont il n’a paru encore qu'un seul volume. Comme ils 
ont tous pour thème les sciences physiques, géographiques et historiques du 
pays, il est probable que dans quelques années le Chili sera presque aussi 
bien connu que les contrées les mieux favorisées de la vieille Europe. 

» Ce n’est que dans ces derniers temps que le Chili a possédé une carte, 
levée quelquefois sur des observations astronomiques, mais le plus souvent 
d’après de simples levés à la boussole, Quoique sur cette carte, qu’un cupide 
plagiaire écossais s’est empressé de reproduire à son profit, fussent inscrits 
toutes les viiles, villages, fleuves, rivières et même les principales fermes, 
cependant, par cela même que leurs positions ne pouvaient être toujours 
strictement exactes, le gouvernement, pour lui donner ur caractère tout à 
fait scientifique, n’a pas craint d’en faire lever une autre, malgré les frais con- 
sidérables qu'une telle entreprise allait lui occasionner. Le savant M. Pissis, 
que l’Académie connait très-bien, a été chargé de ce grand travail, et, 
depuis 1848, il s'en occupe de la manière la plus active, aidé d’une Com- 
mission d’ingénieurs-géographes à laquelle on a même ajouté un astronome. 
Cette carte, tout à la fois topographique et géologique, sera terminée en 
1865, et ne signalera malheureusement que le terrain compris entre Copiapo 
et le fleuve Biobio. Il restera donc une lacune que, du reste, les ingénieurs 
du pays sauront plus tard faire disparaître, maintenant qu'ils sont très 
exercés à la pratique des grandes triangulations, méthode généralement 
suivie pour le levé de cette carte. 

» Une nation qui se livre avec tant d’ardeur à des travaux dont la consé- 
quence inévitable est le raffinement des mœurs doit nécessairement jouir 
d’un certain bien-être. Sous ce point de vue une rénovation complète s’est 
faite dans toutes les classes de la société, naguère encore indifférente à tout, 
à l'ambition comme à la prévision. Les villes se parent de superbes monu- 
ments et d'hôtels particuliers que ne désavoueraient pas nos plus beaux 
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quartiers de Paris. L'industrie sous toutes ses formes y progresse toujours 
davantage. L'agriculture exporte ses denrées sur tous les marchés de l'océan 
Pacifique, et, lors de la découverte des mines d’or de la Californie et de 
l'Australie, elle créa des fortunes considérables aux grands propriétaires par 
l'espèce de monopole que la position du pays leur assurait, L'industrie des 
mines n'est pas restée en arrière dans ces moments de grande activité. Son 
développement a’été également prodigieux, non-seulement à l'égard des 
mines d'argent, toujours très-riches, mais encore dans celles de cuivre, dont 
l’abondance est telle, que presque toutes les espèces de ce genre s’y ren- 
contrent, et souvent avec des caractères qui en font des espèces nouvelles. 
L'exportation de ce cuivre en saumons, mattes et minerais s’est élevée dans 
ces derniers temps jusqu’à 35 000 tonnes de métal pur, et le pays pourrait 
en fournir bien davantage si le prix de vente était un peu plus rémunérateur. 
M. Rivot calcule que son produit sur tout le globe est de 65 000 tonnes. Si 
ce calcul est exact, comme l'autorité de ce savant doit nous en convaincre. 
le Chili serait pour plus de la moitié dans cette utile production. 

» Ce grand développement dans ces deux industries est dû d’abord à la 
grande prospérité du pays et ensuite à l'institution des ingénieurs civils 
employés aujourd'hui à la direction des mines et à d’autres travaux d'utilité 
publique. Jusque dans ces derniers temps les chemins étaient seulement 
tracés, et, à une petite distance de Santiago, le voyageur n'avait d’autre 
moyen de transport que le cheval ou la mule, voyageant ainsi à travers des 
sentiers plus ou moins praticables. Grâce à ces ingénieurs, de magnifiques 
routes ont été ouvertes et permettent à des grandes diligences de les par- 
courir dans la plus grande étendue de la République. Dans mon dernier 
voyage j'ai même pu me rendre en voiture jusqu’au centre de l'Araucanie, 
et presque toujours sans le plus léger obstacle, malgré les rivières torren- 
tueuses que j'avais à traverser. Sans doute ces difficiles travaux ont exigé des 
dépenses considérables et en exigent encore heaucoup d’autres pour leur 
entretien, et cependant, pour ne pas rester en arrière des besoins du siècle, 
le gouvernement n’a pas craint, le premier de l'Amérique du Sud, d'entrer 
dans la voie des chemins de fer, et déjà on en trouve à Copiago, à Coquimbo, 
malgré les difficultés en tout genre que l’on rencontre dans le matériel 
comme dans le personnel. Dans celui de Valparaiso à Santiago, par exemple, 
il a fallu franchir de profonds ravins, la Cordillère de la côte, et faire arriver, 
à une petite distance de la mer, les wagons à une hauteur de 820 metres à 
peu près, à part tous les tunnels qu’ils ont à traverser. Ce chemin doit se 
prolonger jusqu’à la ville de Conception, sur une longueur dé près de 
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A degrés. Déjà il arrive jusqu’à San-Fernando, et tous les plans déjà levés 
ne tarderont pas à être mis en exécution. Dans ce moment le parcours de 
ces chemins de fer s'élève à 586 kilomètres. 

» D'après tout ce qui vient d’être dit, l’Académie appréciera avec intérêt 
le grand élan dans toutes les branches de civilisation que vient de prendre 
cette République, une des plus petites de l'Amérique, et relativement pauvre, 
si on la compare aux autres. Une seule chose lui fait défaut, c’est la popu- 
lation, ce grand élément de produits et de consommation. Le gouverne- 
ment sent parfaitement ce vice et cherche à le faire disparaitre en consacrant 
de fortes sommes en faveur de l'immigration allemande. Déjà un très-grand 
nombre de familles s’y sont dirigées et donnent lieu à des colonies privi- 
légiées et jouissant d’un bien-être qui ne sera pas sans résultat pour l’en- 
couragement de ces émigrations et pour le progrès de cette lointaine 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur l’action réciproque de la crème de tartre 
et du sulfate de chaux, pour servir à l'étude des vins plätrés; par MM. Bussy 


et Buicxer. 


« L'usage d'ajouter du plâtre au vin, soit à la cuve au moment de la fer- 
mentation du moût, soit au vin lui-même lorsque la fermentation est ter- 
minée, est aujourd’hui assez généralement répandu dans certaines régions 
viticoles. Cette pratique s'applique particulièrement aux vins très-colorés, 
chargés d’une forte proportion de crème de tartre, et qui, probablement en 
raison de cette constitution, sont d’une conservation difficile, et ne peu- 
vent, en général, supporter de longs voyages sans s’altérer notablement. 

» L’addition du sulfate de chaux parait avoir pour résultat d’atténuer, 
dans ces vins, la teinte brune qu’ils présentent et de leur donner une nuance 
plus vive; elle les rend susceptibles d’une plus longue conservation et 
propres à supporter plus facilement les déplacements, circonstance parti- 
culierement précieuse pour le commerce. ; 

» Bien que le plâtrage des vins remonte à une époque très-éloignée et 
qu'il se pratique sur une très-grande échelle, aucun fait notoire ne s’est 
révélé jusqu'ici, duquelil soit permis d’inférer que les vins plâtrés apportent 
quelque trouble spécial à la santé des personnes qui en font usage. Néan- 
moins, et hien que le sulfate de chaux puisse être considéré en lui-même 
comme une substance à peu près inerte, la seule addition au vin d’une ma- 
tière minérale étrangère dont on n’aperçoit pas clairement l'influence sur 
l'économie devait éveiller, et a éveillé en effet, l'attention des hygiénistes. 
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» Des doutes ont été émis sur la complète innocuité de cette pratique. 
Beaucoup de Rapports ont été adressés à l'administration, aux chambres 
de commerce, aux tribunaux, ayant pour objet de les éclairer sur la com- 
position des vins plâtrés et sur l'influence présumée que leur emploi peut 
exercer sur la santé. 

» Parmi ces travaux, et en nous bornant au point de vue purement chi- 
mique, nous pouvons citer les observations de M. Poggiale, l’un des inspec- 
teurs généraux du service de santé de la guerre (Journal de Pharmacie et 
de Chimie, 1859,t. XXXVI, p. 164), et un remarquable Rapport présenté à 
la chambre de commerce de Montpellier par MM. Bérard, Correspondani 
de l’Académie, Chancel et Cauvy. 

» Ces travaux sont loin toutefois d’avoir résolu toutes les difficultés que 
soulève la question des vins plâtrés. C’est dans l'espoir de jeter quelque jour 
sur ce sujet encore très-controversé, et dont l'importance n'échappe à per- 
sonne, que nous avons entrepris les expériences dont nous présentons 
aujourd'hui le résumé à l'Académie, Cette étude devait être le point de 
départ et la base d’un travail plus étendu sur la constitution chimique des 
vins plâtrés. Distraits momentanément de nos recherches par d’autres occu- 
pations, nous nous proposions de les reprendre et de les compléter ulté- 
rieurement, lorsque nous avons eu connaissance du prix proposé par la 
Société impériale et centrale d'Agriculture, précisément sur la question du 
plätrage des vins. Ne prévoyant pas pouvoir donner suite en temps utile à 
nos premières observations, nous nous décidons à les publier dans l’état où 
elles se trouvent, espérant qu’elles pourront être de quelque utilité pour les 
personnes qui voudront prendre part au concours et qui se trouveront plus 
convenablement placées que nous ne le sommes pour traiter la question au 
point de vue technique de la fabrication du vin et de sa conservation. 

» Pour arriver à connaître plus sûrement l’action qui s'établit entre les 
éléments du vin et le sulfate de chaux qu’on leur ajoute, nous avons pensé 
qu’il convenait d'abord de ramener cette action au cas le plus simple, celui 
de la crème de tartre et du sulfate de chaux purs réagissant au sein d’un 
liquide formé par un mélange d'alcool et d’eau dans les proportions 
moyennes qui constituent le vin. 

» Le bitrartrate de potasse qui a servi à nos expériences a été préparé de 
toutes pièces avec de l'acide tartrique très-pur et du carbonate de potasse 
lui-même très-pur. Il ne précipitait ni par le chlorure de barvum, ni par 
l’oxalate d’ammoniaque. Il donnait, par la calcination, la quantité de car- 
bonate de potasse rigoureusement exigée par la théorie. 


6 
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» Le sulfate de chaux a été obtenu par double décomposition du chlo- 
rure de calcium et du sulfate de soude, les deux sels étant pris dans leur 
plus grand état de pureté. Le précipité, lavé et séché, avait une composition 
représentée par S0*Ca0, 2 HO. I] perdait 21 pour 100 de son poids par la 
calcination au rouge blanc, ne donnait lieu à aucune effervescence par l’ac- 
tion des acides, n’affaiblissait point leur titre, et ne contenait aucune trace 
de matière organique. 

» Enfin le véhicule employé a été composé artificiellement en mélant 
900 parties d’eau en volume avec 100 parties d'alcool absolu. 

» Nous avons opéré sur : 


Bitartrate de potasse (1 équivalent)........... dt 28,000 
Sulfate de chaux (1 équivalent)........... me 0f",915 
Eau contenant = de son volume d’alcool........ .  boo®,000 


» La crème de tartre ayant été complétement dissoute dans le liquide, 
nous y avons délayé le sulfate de chaux aussi parfaitement que possible ; 
uous avons prolongé le contact pendant vingt-quatre heures, en agitant 
fréqueniment le mélange. Au bout de ce temps, nous avons obtenu, par 
filtration, un liquide limpide et un dépôt blanc pulvérulent qui, recueilli 
avec soin et séché à + 100 degrés, a pesé très-exactement 05°,997. 

» Examen du liquide. — 1° Avant l'introduction du sulfate de chaux, la 
solution de crème de tartre avait un degré d’acidité tel que 5o centimètres 
cubes exigeaient, pour leur saturation vis-à-vis du tournesol, 67 divisions de 
liqueur normale alcaline (1). Or, bo centimetres cubes du liquide filtré ont 
exigé également 67 divisions de liqueur normale. Le degré d'acidité du liquide 
n'avait donc pas été modifié par l’action du sulfate de chaux. 

» 2° Le chlorure de baryum acidulé par l'acide chlorhydrique ne donnait 
aucun trouble dans la solution de crème de tartre pure. Au contraire, F'ad- 
dition de ce réactif dans le liquide filtré y a déterminé la formation d’un 
abondant précipité de sulfate de baryte. Le poids de ce précipité, après la- 
vage et calcination, a été de 1#°,229, correspondant ainsi à 08,520 d’acide 
sulfurique monohydraté, SO* HO. Or, il est à remarquer que cette quantité 
d'acide sulfurique est précisément celle qui existait dans la totalité du sul- 
fate de chaux mis en expérience. Ainsi, après l’action du sulfate de chaux, 


(r) Cette solution avait été préparée avec la soude caustique. Elle était tellement faite, que 
200 divisions ou dixièmes de centimètre cube correspondaient exactement à 0%, 155 SO* HO. 
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tout l'acide sulfurique entrant dans la composition de ce sel'était passé dans le 
liquide, et le dépôt n’en devait renfermer aucune trace. 

» Examen du dépôt. — Le poids du dépôt, après dessiccation complète 
à + 100 degrés, était, ainsi que nous l'avons dit, de 05,997. 

» 1° Une portion de ce dépôt a été traitée, à l’ébullition, par du carbo- 
nate de potasse bien pur et bien exempt de sulfate. La solution, sursaturée 
par l’acide chlorhydrique, n’a donné aucun trouble par le chlorure de ba- 
ryum. Le dépôt ne renfermait donc pas d'acide sul urique. 

» 2° Une autre portion a été affectée au dosage de la chaux ou plutôt à 
la détermination de l’état de combinaison dans lequel elle se trouvait. La 
calcivation en vase clos montrait clairement qu’elle était à l’état de tartrate ; 
mais il restait à savoir en quelles proportions l'acide tartrique et la chaux 
s’y trouvaient combinés. 

» On admet deux tartrates de chaux : le tartrate neutre qui a pour for- 
mule C*H*0"°2Ca0,8H0O, et qui renferme 21,5 pour 100 dechaux, ét le tar- 
trate acide qui a pour formule C*H*O!°CaO,HO, et qui ne renferme que 
16,5 pour 100 de chaux. | 
. à Or, en calcinant au rouge blanc le dépôt obtenu dans l'opération pré- 
cédente, nous avons obtenu un résidu pesant 08,212 que nous avons re- 
connu pour de la chaux caustique, CaO. Ces 212 milligrammes de résidu, 
transformés en sulfate par l'addition de l'acide sulfurique, ont absorbé la 
quantité de cet acide indiquée par la théorie, et ont fourni, après une seconde 
calcination, 05,516 de sulfate de chaux anhydre, SO*CaO. L'hypothèse 
d’un-tartrate neutre eût exigé 0,214 pour le poids de chaux laissé par la 
calcination du résidu, et of,519 pour le poids du sulfate après Paction de 
l'acide sulfurique. Ces nombres théoriques sont assez rapprochés de ceux 
qu'a fournis l'expérience pour permettre de conclure que le dépôt est réelle- 
ment et uniquement constitué par du tartraie neutre de chaux. C’est, d’ailleurs. 
la conclusion à laquelle on se trouvait déjà amené par l’examen du liquide 
filtré. Car la capacité de saturation de ce liquide s'étant maintenue la même 
après la réaction, et l’expérience ayant montré que tout l'acide sulfurique 
du sulfate de chaux existait dans la liqueur, il fallait bien que la chaux eut 
pris en combinaison une quantité d'acide tartrique équivalente à celle de 
l'acide sulfurique qu’elle avait perdue. 

» Il est à remarquer, toutefois, que la chaux existant dans le dépôt est 
loin de représenter toute celle qui avait été introduite dans l'expérience à 
état de sulfate. Le calcul indique qu'elle en représente un peu moins des 
trois quarts; et en effet l'essai de la liqueur par l’oxalate d’ammoniaque 
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nous a permis d’y retrouver la quantité de chaux complémentaire, c'est-à- 
dire o%",084. Tout porte à croire qu’elle s’y trouve elle-même à l’état de 
tartrate neutre; car, en faisant évaporer une certaine quantité de liquide, 
calcinant le résidu de Pévaporation, étreprenant ce résidu par l’eau distillée, 
on obtient une véritable eau de chaux, une solution de chaux caustique 
ayant la propriété d'absorber l’acide carbonique de l'air, et de se recouvrir 
d'une crème de carbonate de chaux. Ce tartrate se trouverait alors maintenu 
en dissolution par l'acidité du liquide. 

» En portant mainténant notre attention sur les données de l'expérience, 
nous reconnaissons facilement que, puisque les deux sels ont été pris dans 
le rapport de leurs équivalents, la chaux n’a pu prendre, pour passer à l'état 
de tartrate neutre, que la moitié de l'acide tartrique existant dans la crème 
de tartre. Quant à l'acide sulfurique que cette chaux a abandonné, si l'expé- 
rience montre qu'il se retrouve tout entier dans le liquide filtré, elle ne dit 
rien de l’état de liberté ou de combinaison sous lequel il y existe. En dehors 
du tartrate neutre de chaux que la réaction produit d’une manière incon- 
testable, il n’y a et ne peut y avoir dans la dissolution que 1 équivalent de 
potasse, 1 équivalent d’acide sulfurique et 1 équivalent d’acide tartrique. 
Comment ces trois éléments s’y trouvent-ils combinés? 

» Pour nous éclairer sur ce point, nous avons répété l'opération précé- 
dente, la décomposition de la crème de tartre par le sulfate de chaux; et, 
apres avoir séparé par le filtre le tartrate neutre de chaux provenant de la 
réaction, nous avons concentré la liqueur jusqu’à ce qu'elle fût réduite au 
poids de 15 grammes. Nous l’avons traitée alors par l'alcool absolu, de ma- 
nière à compléter 150 centimètres cubes de mélange. L’addition de l’alcool 
a donné lieu à un dépôt salin très-abondant. Nous avons recueilli séparé- 
ment le liquide et le dépôt, et chacun d’eux a été l’objet d’un examen par- 
ticulier. 

» Nous avons reconnu d’abord que lun et l’autre étaient acides; et, en éva- 
luant le titre de chacun à l’aide de la liqueur normale alcaline, nous avons 
vu que l'acidité primitive de la crème de tartre se trouvait représentée par 
59 centièmes dans le dépôt, et par 41 centièmes dans le liquide. 

» Le liquide alcoolique, évaporé à une très-douce chaleur dans une petite 
capsule de platine, a laissé un résidu coloré, de consistance huileuse, ren- 
fermant l'acide tartrique, dont une portion à pu étre retirée à l’état de 
cristaux. 

» L'eau mère, séparée de ces cristaux, présentait tous les caractères de 
l'acide sulfurique: concentrée, elle était éminemment caustique, carbonisait 
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le papier, s’échauffait au contact de l’eau, répandait vers 300 degrés des 
fumées blanches très-épaisses et très-acides, donnait enfin, par le chlorure 
de baryum, un précipité de sulfate de baryte, complétement insoluble dans 
l'acide nitrique. 

» Le liquide alcoolique renfermait donc tout à la fois de l'acide sulfu- 
rique et de l’acide tartrique, et, comme il ne laissait aucune trace de résidu 
par la calcination, on doit admettre que ces deux acides s'y trouvaient à 
l'état libre. 

» Quant au dépôt, l'alcool ayant éliminé tout ce qu’il pouvait renfermer 
d'acide libre, on ne pouvait atiribuer l'acidité qu’il conservait encore qu’à 
des sels acides, tels que le bitartrate et le bisulfate de potasse. C’est ce 
qu'un examen plus approfondi nous a permis de vérifier. Du reste, l’exis- 
tence du bisulfate de potasse dans ce dépôt n’a rien qui doive surprendre. 
On admet, il est vrai, que le bisulfate de potasse, au contact de Palcool, 
se dédouble en acide sulfurique et en sulfate neutre de potasse; mais, dans 
les conditions où nous avons opéré, la séparation n’est jamais complète. 
Pour nous en convaincre, nous avons pris 1 équivalent de bisulfate de po- 
tasse dont nous avons vérifié le titre acide; et, après avoir concentré sa disso- 
lution au degré ce l'opération précédente, nous l'avons traitée par une égale 
quantité du même alcool. Dans ces conditions, la solution alcoolique ne 
nous a représenté que deux tiers d’équivalent d’acide sulfurique, lautre 
tiers étant resté dans le dépôt à l’état de bisulfate. 

» L'opération dont nous venons de rapporter le détail et qui consiste à 
traiter par l'alcool le résidu de la concentration du liquide au sein duquel 
s’est opérée la réaction du sulfate de chaux et de la crème de tartre, a été 
répétée un grand nombre de fois ; et bien que nous ayons observé quelques 
différences dans les nombres obtenus, le résultat général a toujours été le 
même : toujours la solution alcoolique a renfermé un mélange d’acidé 
sulfurique et d’acide tartrique; toujours nous avons trouvé dans le dépôt du 
bitartrate et du bisulfate de potasse. 

» En ajoutant l'acide sulfurique éliminé par l'alcool à celui qui, dans le 
dépôt, se trouvait en excès par rapport au sulfate neutre, nous avons pu 
reconnaître que la proportion en était variable selon les circonstances de 
l'opération; mais jamais cette proportion n’est allée jusqu’à excéder les 
5o centièmes de l'acide sulfurique abandonné par la chaux. Ce résultat pou- 
vait être prévu : dans une dissolution qui renferme 1 équivalent de potasse, 
équivalent d’acide sulfurique et 1 équivalent d'acide tartrique correspon- 
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dant à + équivalent de bitartrate et + équivalent de bisulfate de potasse, il 
était naturel de supposer que l’alcool ne pouvait séparer plus de + équivalent 
d'acide sulfurique, l’autre £ équivalent restant nécessairement combiné à 
la potasse sous forme de sulfate neutre. 

» Une question se présente naturellement à lesprit quand on réfléchit 
au résultat général que nous venons d’exposer et au procédé que nous 
avons suivi pour l'obtenir. L’acide sulfurique, que l'alcool à éliminé du 
mélange préalablement concentré, existait-il réellement à l’état de liberté 
dans la liqueur primitive, ou a-t-il été mis à nu par le fait même des opéra- 
tions pratiquées sur cette liqueur ? 

» Nous avons admis que l’acide sulfurique obtenu provenait de la décom- 
position du bisulfate de potasse par l’alcooi, et que, par conséquent, l'acide 
sulfurique existait réellement dans la dissolution primitive à l’état de bisul- 
fate de potasse, et l'acide tartrique à l’état de bitartrate. Cette supposition 
est celle que nous regardons comme Ja plus probäble. 

» Mais on pourrait, à la rigueur, supposer que, dans l'état de dilution 
où se trouvent les liqueurs primitives, l'acide sulfurique y existe à l’état de 
sulfate neutre de potasse en présence alors de 1 équivalent d'acide tar- 
trique libre, et que c’est par l’effet de la concentration que l'acide tar- 
trique, réagissant sur le sulfate neutre, produit du bisulfate de potasse, et, 
par suite, de l'acide sulfurique par l’action ultérieure de l'alcool sur ce der- 
nier sel. 

» Pour savoir jusqu'à quel point l'expérience pouvait confirmer cette 
supposition, nous avons fait un mélange de 1 équivalent de sulfate neutre 
de potasse et de 1 équivalent d'acide tartrique dans l’état de dilution où ils 
étaient supposés exister dans la liqueur primitive, et nous avons traité direc- 
tement ce mélange par 4 volanmes d'alcool à 90 degrés centésimaux. Au 
bout de quelque temps, nous avons vu se former un dépôt que nous avons 
reconnu pour de la crème de tartre. Or, la creme de tartre n’a pu se 
produire et se déposer sans qu’il se soit formé une quantité correspondante 
de bisulfate. 

» Ce dernier sel peut donc prendre naissance en dehors de toute influence 
de la chaleur ou de la concentration, et, par suite, céder de J’acide sulfu- 
rique à l'alcool rectifié, lors mème que ses éléments auraient été introduits 
dans le liquide primitif à l’état de sulfate neutre en présence de l'acide tar- 
trique. Il est bien certain, toutefois, que l’arrangement que nous supposons, 
consistant à admettre que les éléments, acide sulfurique, potasse et acide 
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tartrique, sont groupés de manière à former du bisulfate et du bitartrate de 
potasse, peut, comme cela a lieu dans tous les mélanges salins, être modifié 
suivant les conditions de température et de dilution. à 

» Ilest probable, en effet, que, sous l'influence de la chaleur ou d’une 
forte concentration, l'acide sulfurique du bisulfate peut éliminer une quan- 
tité variable d'acide tartrique, et que telle est l’origine de celui que nous 
avons obtenu dans nos expériences. 

» On sait, d’ailleurs, qu'en poussant à sa dernière limite cette réaction des 
deux sels l’un sur l’autre, en chauffant, par exemple, un mélange à équiva- 
lents égaux de bisulfate et de bitartrate de potasse, on obtient, par la caloci- 
nation, 2 équivalents de sulfate neutre. 


Limite de l’action chimique qui s'exerce entre la crème de tartre et le sulfate de chaux. 


» Dans les expériences dont nous avons jusqu'ici rapporté les détails, le 
bitartrate de potasse et le sulfate de chaux ont toujours été pris dans le 
rapport de leurs équivalents; mais rien ne prouve que ce soit là le terme 
exact de l’action chimique qui s’établit entre les deux sels. Il était impor 
tant de savoir ce qui arriverait en augmentant la proportion de sulfate de 
chaux. | 

» Après avoir préparé dix solutions contenant chacune 2 grammes de 
crème de tartre poûr 5o centimètres cubes d’alcool et 450 centimètres cubes 
d’eau, nous avons introduit dans ces solutions des quantités de sulfate de 
chaux successivement croissantes depuis 0%",915, correspondant à 1 équiva- 
lent de ce sel, jusqu’à 35, 660, correspondant à 4 équivalents. Comme dans 
les opérations rapportées plus haut, nous avons prolongé le contact pendant 
vingt-quatre heures, en agitant fréquemment; et, au bout de ce temps, nous 
avons filtré pour séparer les liquides de leurs dépôts. 

» Nous avons pu remarquer d’abord que tous les liquides avaient la 
même capacité de saturation vis-à-vis de la liqueur normale alcaline, et que 
le nombre de divisions employées était précisément le même que celui 
qu'avait exigé la solution de crème de tartre avant l'addition du sulfate de 
chaux. La conséquence qu’il faut tirer de cette premiere observation est que 
le dépôt resté sur les filtres se trouve, dans tous les cas, constitué par un 
sel neutre, et que les quantités d'acide tartrique entrainées dans ces dépôts 
à l’état de tartrate neutre de chaux doivent être remplacées, dans la liqueur, 
par des quantités rigoureusement équivalentes d'acide sulfurique provenant 
du sulfate employé. Les opérations de dosage que nous allons rapporter, 
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en même temps qu’elles vérifient cette double conclusion, vont nous éclairer 
sur la véritable limite de l’action chimique. 

» 1° Dosage de l'acide sulfurique dans les liqueurs filirées. — Ce dosage a 
été effectué en traitant 250 centimètres cubes de chacune de ces Jiqueurs 
par un excès de chlorure de baryum acidulé par l'acide chlorhydrique. Le 
précipité de sulfate de baryte a été recueilli avec soin, lavé et séché. La 
proportion d’acide sulfurique a été déduite de la composition bien connue 
de ce sel, et rapportée ensuite aux boo centimètres cubes de liquide sur 
lesquels avait porté chaque opération. Le tableau suivant met en regard les 
quantités d'acide sulfarique SO*HO contenues dans le sulfate de chaux 
employé, et celles que le dosage a fournies pour chacun des liquides en par- 


ticulier : 


Équivalents S0*HO SO*HO 
de introduit à l’état de trouvé 
sulfate de chaux. sulfate de chaux. dans les liquides. 

'ÉUITARDES FI PAUNE ENOUN OM ‘ 0,520 
1 + équivalent. .... sich 10,604 0,645 
lim équivalent.ee.-5e."0% + «1003 094, 0,700 
1 + équivalent. ....... cbr ef. G DT 0,765 
1) + ÉQUIYAÏENt A ogeie se 58 tte 0,912 0,760 
2 équivalents. ....... sent À TAC 0,764 
DÉMMVAlENTS. em... 1,304 0,758 
3 équivalents........ SEE 1,068 0,763 
3 équivalents . .........2.. 1,023 0,762 
4 équivalents. ..... tir 2,084 0,705 


» On voit, par ce tableau, que la proportion d’acide sulfurique trouvée 
dans les liqueurs augmente progressivement, tant que la quantité de sulfate 
de chaux mise en expérience n’atteint pas 1 + équivalent pour.un seul équi- 
valent de crème de tartre. On voit de plus qu'à partir de ce terme cette 
proportion d'acide sulfurique devient sensiblement constante, quelle que 
soit, d’ailleurs, la quantité de sel calcaire que l’on fasse intervenir dans 
l'opération. 

» 2° Dosage de la chaux dans les liqueurs filirées. — Ce dosage a été pratiqué 
en traitant 250 centimètres cubes de chaque liquide par un excès d’oxalate 
d’ammoniaque et en ayant soin d'ajouter assez d’ammoniaque pour rendre 
la liqueur alcaline. Le précipité, lavé et séché, a été calciné et sulfatisé. La 
proportion de chaux caustique, CaO, a été déduite du poids de sulfate de 
chaux fourni par expérience. Voici les nombres obtenus : 
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Équivalents Ca0 on VO mr Ca0 
de introduit à l'état de trouvé dans les liqueurs 

sulfate de chaux. sulfate de chaux. filtrées. 
DeGUivA Oh os |, 0,207 ns 0,084 
D Ce 4. 0,371 0,137 
Tr; equifalen SR. . : ...... 0,396 0,144 
1; équivalente: DNS 65445 0,154 
PÉeqivalente, Gone air os 519 0,152 
aréquivalents ire : priisitie trs 100 DOÛ 0,144 
2 équivalents :. 6... 0,742 0,156 
3 équivalents. ....... ..... 0,891 0,147 
CUBES... --1.: 1,039 0,147 
4 équivalents... ....... di arme iv Lee, 0,153 


.» Ici encore, la proportion de chaux trouvée à l’état de dissolution dans 
les liqueurs augmente progressivement, tant que la quantité de sulfate de 
chaux employé n'excède pas 1 £ équivalent. A partir de ce terme, elle de- 
vient sensiblement constante. d 

» Il.semble donc, d’après ces deux séries de résultats, que l’action chi- 
mique dont nous cherchons à connaître les limites s’établisse entre 1 équi- 
valent de crème de tartre et 1 + équivalent de sulfate de chaux. Mais il est 
une circonstance dont il faut tenir compte dans l'appréciation de ces nombres 
et dans la conséquence qu’on peut en déduire, c’est la solubilité propre 
du sulfate de chaux. L'expérience nous a montré que, même dans l’eau con- 
tenant + de son volume d’alcoo!, cette solubilité était encore assez sensible 
pour ne ponvoir être négligée. ; 

» Nous avons pris 0%',915 de sulfate de chaux (quantité qui, dans les 
expériences précédentes, correspondait à 1 équivalent de ce sel), et nous les 
avons délayés dans 5oo centimètres cubes d’eau alcoolisée à -£. Après 
vingt-quatre heures de contact et d’agitation, nous avons filtré, puis nous 
avons soumis à l'évaporation le liquide limpide provenant de cette filtration. 
Le poids du résidu séché à 100 degrés s’est.elevé à 0,408. 

» Telle est donc la quantité de sulfate de chaux qui, dans les opérations 
précédentes, à pu se dissondre directement et en dehors de toute réaction 
chimique. On. voit qu'elle approche beaucoup du chiffre qui représente 
L équivalent de ce sel. 

» D'après cela, on se trouve porté à conclure que la véritable limite de 
la réaction entre la crème de tartre et le sulfate de chaux est celle qui cor- 
respond à des équivalents égaux de ces deux sels. Nous avons cherché à 
vérifier cette conclusion par l'examen comparé des dix dépôts. 
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» 3° Poids comparé des dix dépôts. Proportion de tartrate neutre de chaux 
qui s'y trouve contenu. — Les dépôts obtenus après la réaction du sulfate de 
chaux sur la crème de tartre ont été recueillis avec soin et séchés compléte- 
ment à la température de r00 degrés. Leur poids a été déterminé très-exac- 
tement. 

» Quant à la proportion du tartrate neutre de chaux, nous avons suivi, 

pour la déterminer, le procédé déjà indiqué au commencement de ce Mé- 
moire. Nous ajouterons que, lorsqu'on calcine un mélange de tartrate et de 
sulfate de chaux, le résidu contient d'autant plus de chaux caustique que 
la proportion de tartrate était elle-même plus considérable. Si l’on prend 
le poids exact de ce résidu, et si l’on note avec soin l'augmentation qu’il à 
subie après qu’il a été changé en sulfate, l'augmentation de poids fait con- 
naître la proportion de chaux caustique qui existait dans le mélange, et par 
suite celle du tartrate neutre auquel elle correspond. 
,” Le tableau suivant présente en regard le poids des dix dépôts séchés à 
100 degrés, et la composition comparée de chacun de ces dépôts. L'une des 
colonnes affectées à la composition des dépôts exprime le poids de tartrate 
neutre de chaux CF H*O0'° 2CaO, 8HO; l’autre colonne représente le poids 
de sulfate de chaux SO* Ca O, 2 HO, qui s’y trouve mêlé : 


COMPOSITION DES DÉPÔTS. 


Équivalents ————— 
de Poids Tartrate neutre Sulfate 
sulfate de chaux. des dépôts. de chaux. de chaux. 
1 équivalent....... 0,097 0 ,997 » 
r + équivalent... ..… 0,996 0 ,996 » 
1 $équivalent....., 0,999 0 ,999 » 
1 équivalent..." 1,119 1,047 0 ,066 
1 équivalent.s. ..: 21,309 1,045 0,260 
2 équivalénts ur ss © 1,039 1,01 0,484 
2 + équivalentss.... 1,995 1,049 0,906 
3 équivalents. :.,.." 12/3094 1,033 1,341 
3 équivalents..... 2,831 1,044 1,707 
4 équivalents... ....r 3,337 1,047 2 ,290 


» La comparaison de ces nombres confirme de tout point la conclusion 
précédemment exprimée; on voit en effet : 

» Que, jusqu'à 1 + équivalent du sulfate de chaux, le poids du dépôt 
demeure constant, et que ce dépôt est exclusivement formé de tartrate 
neutre de chaux, sans mélange de sulfate; 

» Qu'à partir de 1 + équivalent le poids de dépôt augmente dans une 


progression rapide, mais que la proportion de tartrate de chaux demeure 


Lara 
sensiblement la même, l'accroissement de poids étant entièrement dû à du 
sulfate de chaux qui n’a pas pris part à la réaction. 

» On peut donc dire, d’après cela, que, quelle que soit la quantité de 
sulfate de chaux que l’on mette en présence de 1 équivalent de crème de 
tartre, l’action chimique s'arrête toujours à 1 équivalent de ce sel, et que 
par conséquent l'acide sulfurique que l’on peut trouver en excès sur le 
sulfate neutre se trouve limité lui-même à £ équivalent. 

» Les conséquences qui se dégagent des expériences exposées plus haut 
sont les suivantes : 

» 1° Dans les conditions où nous avons opéré, c’est-à-dire en agissant 
au sein d'un liquide formé d’eau et d'alcool dans les proportions qui rap- 
pellent la composition moyenne du vin, le sulfate de chaux décompose la 
crème de tartre, sans que le degré d’acidité de la dissolution soit modifié, 
1 équivalent d’acide sulfurique remplaçant 1 équivalent d'acide tartrique 
dans cette dissolution. 

» 2° La réaction a lieu entre 1 équivalent de crème de tartre et 1 équi- 
valent de sulfate de chaux. Si l'on ajoute une plus forte proportion de ce 
dernier sel, l'excès ne prend aucune part à la réaction : on le retrouve inal- 
téré, partie à l’état de solution dans le liquide, partie à l'état insoluble dans 
le dépôt. 

» 3° L'’équivalent de sulfate de chaux qui prend part à la réaction est en- 
tiérement décomposé : toute sa chaux est changée en tartrate neutre, dont 
la plus grande partie se précipite; tout son acide sulfurique passe en disso- 
lution dans la liqueur. 

» 4° Après la réaction des deux sels, la liqueur renferme 1 équivalent 
de potasse, 1 équivalent d’acide sulfurique et 1 équivalent d'acide tar- 
trique, c’est-à-dire les éléments de + équivalent de crème de tartre et de 
+ équivalent de bisulfate de potasse. En d’autres termes, la crème de tartre 
perd la moitié de son acide tartrique, remplacé par une quantité équiva- 
lente d'acide sulfurique. Cet acide sulfurique paraît exister dans la liqueur 
à l'état de bisulfate de potasse représentant + équivalent de sulfate neutre 
plus + équivalent d'acide sulfurique. 

» 5° Dans le plâtrage du vin, soit à la cuve, soit sur le vin lui-même, 
on est autorisé à penser que les choses se passent d’une manière analogue 
entre la crème de tartre du vin et le sulfate de chaux ajouté, sous la réserve, 
toutefois, des modifications que peut introduire dans les résultats la pureté 


plus où moins grande des matériaux employés. 
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» Ainsi, avec du sulfate de chaux chargé de carbonate, comme le plâtre 
de a on saturerait nécessairement une PApipe des acides libres du vin, 
et, en poussant le plâtrage à l'excès, on n ‘aurait dans la liqueur que du 
sulfate neutre de potasse; mais un semblable liquide, dépourvu de toute 
acidité, ne saurait plus être considéré comme du vin. 

Enfin, il y aurait aussi à examiner l'influence que peuvent exercer cer- 
taios éléments du vin lui-même, la matière colorante, les acides libres, etc. 
Insister davantage en ce moment serait excéder le cadre que nous nous 
sommes tracé, qui était d'examiner la réaction en elle-même, dégagée de 
tout ce qui pourrait la compliquer dans son application pratique au plà- 


trage du vin. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur les résultats obtenus par M. Gorini d'un procédé 
de son invention pour la conservation des cadavres. Extrait d’une Lettre de 


NT. Marreuccr. 


« L'Académie des Sciences de Turin a approuvé tout dernièrement un 
Rapport qui lui a été fait snr un travail de M.Gorini, de Lodi, Rapport rédigé, 
au nom d’une Commission, par le professeur de Filippi, à la suite d’expé- 
riences et d’études comparatives qui ont duré depuis le commencement de 
l'été jusqu’au mois de novembre. 

» Il s’agit d’un de ces procédés de conservation et momification de ca- 
davres. 

Ce qui a particulièrement intéressé la Commission et qui forme pour 
elle une véritable découverte susceptible d’une application utile à l’étude 
de l’anatomie pratique, c'est la conservation des cadavres à cet usage. Je 
traduis un paragraphe du Rapport de la Commission : 

« Les cadavres conservés par le procédé Gorini restent pendant quelques 
» mois avec la consistance naturelle, n'ayant d'autre odeur que celle qu'ils 
» avaient au moment de la préparation. Dans cet état ils peuvent toujours 
» servir pour la dissection anatomique. Après quelque temps, au lieu de se 
» putrtfier, ils se dessèchent et se momifient; mais, même dans cet état, il 
» n'y à qu'à les plonger pendant quelque temps dans un bain d’eau pour les 
» voir reprendre la mollesse primitive. Les viscères, les vaisseaux sanguins, 
» les muscles, les nerfs se conservent très-bien, et on peut les isoler jusque 
» dans leurs dernières ramifications. Ces cadavres ainsi ramollis peuvent 
» encore se dessécher en les remettant à l'air, et après reprendre les qualités 
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» primitives, étant plongés de nouveau dans un bain d’eau ordinaire. Ces 
» alternatives, peuvent se répéter autant de fois qu’on veut sans que jamais 
» la putréfaction se manifeste. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur les raies telluriques du spectre solaire. 
Extrait d’une Note de M. J. Janssen, présentée par M. Fizeau. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Le Verrier, Faye, 
Fizeau. ) 


« Le Mémoire que J'ai aujourd’hui l'honneur de soumettre au jugement 
de l’Académie contient l’exposé et la discussion des observations faites dans 
un récent voyage aux Alpes. Voici le résumé des résultats obtenus : 

» Sur le Faulhorn (Oberland bernois, 2683 mètres d'altitude), j'ai con- 
staté une diminution générale de tous les groupes de raies telluriques du 
spectre solaire, résultat qui était une conséquence de l'altitude du lieu, et 
qui démontre l'origine atmosphérique terrestre de ces lignes. 

» Au contraire, J ai pu remarquer que les lignes d’origine solaire con- 
servaient leur intensité et gagnaient même en netteté. L'observation de 
M. Glaishair, qui, après une récente ascension aérostatique, a annoncé avoir 
vu les raies du spectre solaire diminuer de plus en plus à mesure que l’aé- 
rostat s'élevait davantage, est pour moi tout à fait contraire à la réalité des 
faits. 

» Sur les hautes montagnes, les raies du spectre solaire qui prennent 
leur origine dans notre atmosphère éprouvent, pendant le cours d’une Jour- 
née, des variations d'intensité beaucoup plus marquées que dans la plaine; 
sur le Faulhora, j'ai pu reconnaître ainsi l'origine tellurique de groupes 
importants, et pour lesquels la distinction était restée jusqu'ici douteuse. 

» Ces groupes, qui appartiennent à l'extrémité rouge du spectre, sont les 
suivants : 

» 1° Une portion au moins de la raie B de Fraunhofer, celle qui est la 
moins réfrangible ; l’intensité de la raie qui forme l’autre portion ne permet 
pas de se prononcer. 

» 2° Les groupes qui sont situés entre B et « sont formés de raies pres- 
que exclusivement telluriques. 

» 3° Le groupe a est tellurique, c’est-à-dire que l'extrémité rouge du 
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spectre depuis B jusqu'à À est sillonnée de raies qui sont à peu près toutes 
d’origine atmosphérique terrestre. Là l’importance du phénomène tellurique 
est plus que décuple de celle du phénomène solaire. 

» Je ferai remarquer ici que les cartes de M. Kirchhoffne présentent pour 
toute la région de À à B aucune coïncidence entre les raies du spectre so- 
laire et celles des métaux étudiés par cet éminent physicien. La découverte 
de l'origine tellurique des groupes de cette région donne l'explication de 
cette circonstance, et elle: y trouve une confirmation de son exactitude. 

» Si nous jetons maintenant un coup d'œil sur la distribution générale 
des groupes telluriques dans le spectre solaire, nous voyons que ces grou- 
pes sont d'autant plus importants et plus nombreux que l’on considere une 
portion moins réfangible du spectre; c'est précisément le contraire pour les 
raies d’origine solaire. 

» Le Mémoire contient encore la relation d’une expérience faite sur le lac 
de Genève, entre Nyon et Genève, et dans laquelle j'ai pu constater la pro- 
duction des groupes telluriques dans le spectre d'une flamme qui, à petite 
distance, n’en présentait aucun. Cette expérience démontre directement 
l’action d'absorption élective de notre atmosphere. 

» A la suite de mes premières communications sur les raies telluriques, le 
P. Secchi, s’occupant de mon sujet, a annoncé avoir remarqué une augmen- 
tation d'intensité dans les bandes telluriques les jours nébuleux, ou quand 
atmosphère est blanchätre et vaporeuse, on bien encore quand on ob- 
serve la Lune, voilée par l'effet des vapeurs (1). Le P. Secchi concluait de 
cette observation rapprochée de celle du spectre des planètes, à l'existence 
très-probable de la vapeur d’eau dans les atmosphères de ces astres. 

» Jai fait remarquer à cette occasion que les résultats donnés par l’ana- 
lyse de la lumiere des nuages étaient en général trop complexes pour servir 
à élucider une question de ce genre. 

« Lorsque l'atmosphère est légèrement voilée de nuages blancs, un point 
» déterminé du ciel envoie à l'œil une quantité de lumière beaucoup plus 
» grande que quand le ciel est pur, et cette lumiere provient des réflexions 
» multipliées qui ont lieu sur les particules aqueuses. Dans ces conditions, 
» le spectre qu’on obtient est plus lumineux; en outre, il est formé de 
» rayons qui ont, par le fait de leurs réflexions nombreuses, traversé de 
»_grandes épaisseurs d’atmosphère ; ces deux conditions expliquent parfai- 


(1) Comptes rendus, 13 juillet 1863, p. 93. 
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» tement la vision plus facile et plus marquée des bandes telluriques qui à 
» lieu alors. 

Ici, la vapeur du nuage n’a servi que de réflecteur pour faire parvenir 
» à l'instrument des rayons qui ont traversé de grandes épaisseurs d’atmo- 
» sphère ; mais on ne serait aucunement en qu d'attribuer à cette vapeur 
» elle-même la présence des bandes telluriques. 

» Il résulte donc de tout ceci que la vapeur d’eau, dans cet état physique 
» particulier où elle constitue les nuages et les vapeurs atmosphériques, 
» ne saurait être invoquée comme la cause des raies telluriques du spectre 
» solaire, et dès lors les conclusions que le P. Secchi en tire relativement 
» à la constitution de l'atmosphère des planètes ne peuvent être considérées 
» comme fondées (1). » 

€ Plus tard, dans une communication sur le spectre de Jupiter, le P. Sec- 
chi maintient ses premières conclusions. 

« À cette occasion, dit-il, j’ai constaté de nouveau l'influence des 

brumes ou caligines sur les raies atmosphériques terrestres (2). » 

» Quant à moi, J'ai continué une longue suite d'observations dans les 
circonstances atmosphériques les plus diverses, mais en ayant soin de ne 
me servir que de la lumière directe du Soleil, afin de ne pas compliquer la 
question de ces circonstances de réflexions étrangères, difficiles à apprécier, 
et qui jettent une confusion regrettable dans les observations du P. Secchi. 

Cet ensemble d'observations m'a démontré que la vapeur d’eau, à 
l'état de nuage ou de vapeur atmosphérique, ne paraît point agir (3), mais 
que c’est la vapeur d’eau à l’état de fluide élastique qui a une part impor- 
tante daos la production des raies telluriques du spectre solaire. 

Par exemple, le 5 juillet 1864, le temps étant beau, pur et chaud, un 
groupe tellurique mesuré à nos échelles fut trouvé d'intensité 15, le Soleil 
étant à 4°30' sur l'horizon; tandis que le 27 décembre 1864, pour une 
même hauteur du Soleil, le temps également pur, mais si sec, que le point 
de rosée était à 8 degrés au-dessous de zéro, le même groupe tellurique n'a- 
vait plus, aux mêmes échelles, qu’une intensité égale à 4. 


(1) Comptes rendus, 1863, t. LVII, p. 215. 

(2) Comptes rendus, 25 juillet 1864, t. LIX, p. 164. 

(3) La lumière solaire ayant traversé un nuage ou un brouillard ne m’a pas donné de 
raies telluriques plus intenses que lorsque le ciel était pur avec un point de rosée aussi élevé, 
les autres circonstances étant les mêmes (le point de rosée était déterminé avec l'hygromètre 


à condensation de M. Regnault.) 
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» Une expérience pour la vérification directe de ce point important 
vient d’être faite à l’atelier central des phares du gouvernement; elle a 
donné un résultat qui s'annonce comme confirmatif; je compte l’exécuter 
sur une échelle encore plus considérable, où le phénomène pourra être étudié 
comme il mérite de l'être. 

» Ily a deux années, en publiant mes premières études spectrales sur 
l'atmosphère de la Terre, j'ai émis la pensée que cette étude conduirait 
plus tard à la connaissance des atmosphères des planètes (1). Aujourd'hui, 
j'ai la satisfaction de voir que cette prévision se réalise de plus en plus; car, 
indépendamment des faits rapportés ci-dessus, les résultats récents obtenus 
par MM. Huggins et Miller, qui ont vu dans les spectres des planètes des 
raies nouvelles, sont une confirmation de ces idées. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Recherches sur la combustion de la houille et du coke dans 
les foyers des locomotives et des chaudières fixes: Note de M. ne Commines bE 
Marsizzy, présentée par M. Combes. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Combes, Regnault, Morin.) 


« J'ai fait un grand nombre d’analyses de gaz provenant de la combus- 
tion du coke et de la houille dans les foyers des locomotives et des chau- 
dières fixes ; J’ai déduit de ces analyses la manière dont s’opérait la com- 
bustion. Je considère d’abord la combustion du coke dans le foyer d’une 
locomotive. 

» Quand la machine est placée en tête d’un train qui va partir, il n'y a 
point d'autre tirage que celui de la cheminée ; il est faible, la combustion 
est incomplète ; on trouve dans les gaz de la combustion de l'acide carbo- 
nique, pas d'oxygène, beaucoup d'oxyde de carbone et de l’azote. Aussitôt 
que le train se met en marche, sous l'influence d’un fort tirage, sur 100 par- 
ties d'oxygène qui traversent la grille, il en arrive une quantité plus grande 
que précédemment dans la chambre du foyer; elle est généralement suffi- 
sante pour brüler l'oxyde de carbone qu'il y trouve ; les gaz de la combus- 
tion se composent d'acide carbonique, d'oxygène et d’azote ; l'oxyde de 
carbone à disparu on considérablement diminué. 

» Au bout de peu de temps, la locomotive a acquis toute sa vitesse, le 
tirage toute son énergie ; toute la masse de coke devient incandescente, la 
température s'élève de plus en plus; la zone de combustion se rétrécit 
comme cela a lieu dans les hants fourneaux. Par suite, l'oxygène se combine 


(1) Comptes rendus, 23 mars 1863, t. LVI, p. 540. vi “4 
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plus facilement avec le carbone, et l'acide carbonique, en traversant ja 
couche de coke, sé transforme plus rapidement en oxyde de carbone. Pour 
100 parties d'oxygène traversant la grille : 1° la quantité d'oxyde de car- 
bone arrivant dans la chambre du foyer va en croissant ; 2° la quantité 
d'oxygène arrivant dans la chambre du foyer va en diminuant, Si dans les 
premiers moments qui suivent le départ les gaz de la combustion renfer- 
ment de l'oxygène et point d’oxyde de carbone, l'oxygène ira en décroissant 
graduellement et disparaîtra bientôt pour faire place à l’'oxyde de carbone 
qui va en croissant. S'il y avait de l’oxyde de carbone, la quantité n’en 
fera que croître. 

» Quand on laisse tomber la charge, il arrive un moment où, les accès 
d'air étant plus faciles, l'épaisseur de coke à traverser moindre, l'inverse de 
ce qui se passait précédemment se produit : pour 100 parties d'oxygène 
traversant la grille, la quantité d'oxygène arrivant dans la chambre du 
foyer augmente et la quantité d'oxyde de carbone diminue. Les gaz de la 
combustion renferment à partir de ce moment des quantités décroissantes 
d'oxyde de carbone; ce gaz disparait ensuite pour faire place à l’oxygène 
qui va en croissant à mesure que se réduit l’épaisseur de la couche de coke. 

» Ainsi, il y a deux périodes bien distinctes dans la combustion continue 
d'une masse de coke dont l’épaisseur à l’origine est de 0",60 à 1 mètre, 
et qui brüle jusqu'à ce qu’elle soit complétement consommée. 

» Les analyses de gaz qui suivent montrent l'existence de la première 
période ; celle de la seconde se déduit du raisonnement. 


Machine Engerth. — Vitesse de 30 à 40 kilomètres. 


POUR 100 PARTIES DE GAZ. 


A "TEE 


GAZ RECUEILLI. OXYDE 
ACIDE : 
: OXYGÈNE. de AZOTE. 
carbonique. 
carbone. 


1° 6 minutes après le départ. ........ APT 34 PES 76 8,00 79 90 
2° Q minutes après le départ........... 11,70 | 2,94 0,00 85,30 
3° ro minutes après le départ...........} 17,70 0,00 1,90 80,40 


» Ce n’est que quand il est au moment d'arriver au dépôt que le méca- 
nicien laisse tomber le feu; en marche il maintient la hauteur du coke 
entre de certaines limites par des chargements faits à intervalles successifs. : 
» Un chargement augmente l'épaisseur du combustible et diminue Îles 


C. R., 1865, 1er Semestre. (T. LX, N° 5.) 20 
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accès d'air, ce qui tend à augmenter la production d'oxyde de carbone. 
Mais il refroidit la masse de coke incandescente, ce qui a pour résultat de 
diminuer la production d'oxyde de carbone et d'augmenter la quantité 
d'oxygène qui pénètre dans la chambre du foyer. Aussi, après un charge- 
ment, l'oxygène apparaît-il dans les gaz de la combustion et l’oxyde de car- 
bone disparaïit-il, ou, si ce dernier gaz persiste à l'exclusion du premier, se 
trouve-t-il en quantité moindre. 


Machine Engerth. — Vitesse de Âo kilomètres. 


OXYDE 
ACIDE 


carborique. 


OXYGÈNE. de 
carbone. 


GAZ RECUEILEI. 


16 minutes après le départ........7:.... 
26 minutes après le départ (chargement). . 


31 minutes aprés le départ. 1727 
34 minutes après le départ. ............ ; 
88 minutes après le départ. 4... 4.444... 


4x minutes après le départ. ..... 


» Les analyses suivantes mettent ces faits en relief. 

» Plus la vitesse est grande, plus le tirage est actif et plus la température 
de la masse de coke est élevée : moindre, par suite, pour 100 parties d'oxy- 
gène traversant la grille, est la quantité d'oxygène pénétrant dans la chambre 
du foyer, et plus grande la quantité d’oxyde de carbone y arrivant. On 
doit donc trouver, toutes choses égales d’ailleurs, plus d'oxyde de carbone 
dans les gaz de la combustion avec les machines marchant à grande vitesse 
qu'avec les autres : c’est ce que montrent les analyses des gaz recueillis sur 
une machine Crampton marchant à une vitesse de 80 kilomètres à l'heure, 
et dont les dimensions du foyer sont à peu près les mèmes que celles de la 
machine Engerth ci-dessus; les accès d’air étaient plus grands. 


Machine Crampton. — Vitesse de So kilomètres en marche. 


; OXYDE 
GAZ RECUEILLI. FU OXYGÈNE. de 


carbonique, 
q carbone. 


5 minutes après le ODA Det ent ro 


10 minutes après le départ. ... 
13 minutes après le départ ..:.... 
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» L'impureté et la porosité du coke sont des causes de production 
d'oxyde de carbone. 

» La combustion de la houille est beaucoup plus compliquée que celle 
du coke : la houille, en effet, sous l’action de la chaleur, donne deux pro- 
duits bien distincts, le carbone fixe et les matières volatiles. Ces deux pro- 
duits se forment simultanément et se combinent d’une manière distincte 
avec l’oxygene; il y a donc à considérer deux combustions simultanées, 
celle du coke et celle des produits volatils. Or la nature et la quantité du 
coke, comme la nature et la quantité des matières volatiles, dépendent de 
l’espèce de houille; il est donc de la plus haute importance de tenir compte 
de l'espèce de houille que l’on brûle. 

» J’examine successivement la combustion de la houille dans les foyers 
des locomotives et dans les foyers des chaudières fixes. 

» Quand une locomotive avec son foyer chargé de houille est placée en 
tête d'un train, avant le départ le tirage est fuble, sa combustion est fort 
incomplète. Aussitôt que le train se met en marche, le tirage devient actif, 
la quantité d’oxygène qui traverse la grille dans l’unité de temps augmente 
considérablement, et ce qui en pénètre dans la chambre du foyer suffit pour 
opérer la combustion complète des matières volatiles et de l’oxyde de car- 
bone. S'il ne suffit pas, il diminue beaucoup du moins la proportion de gaz 
non brülés. C’est ce que prouvent les résultats des analyses de gaz recueillis 
peu de temps après le départ sur diverses machines. 


TEMPS ÉCOULÉ ACIDE GAZ 
NATURE DE LA HOUILLE. depuis carbo- |oxyGÈNE.| des 
le départ. | nique. marais. 


Houille grasse Centre Belge.|5 deminute.| 14,20 2,80 
Houille grasse Denain. ...| 2 minutes.| 14,00 0,00 


» Au bout de quelques minutes, le train a sa vitesse normale, le tirage 
toute son activité, la température du coke formé s'élève, la décomposition 
du charbon sous l’action de la chaleur marche rapidement, et le dégagement 
des matières volatiles devient fort abondant; puis ce dégagement se régula- 
rise; enfin il diminue beaucoup et consiste presque uniquement “ hydro: 
gène, et pour une faible partie en oxyde de carbone et gaz hydrogène proto- 


carboné. 11 résulte de là que la combustion complète des produits volatils 
28. 
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dans l'unité de temps prend des quantités d'oxygène décroissantes. D'autre 
part, la combustion du coke, ainsi que nous l'avons vu plus haut, prend une 
partie de plus en plus grande de l'oxygène qui traverse la grille dans l'unité 
de temps, et la quantité d'oxyde de carbone arrivant dans la chambre du 
foyer est de plus en plus grande. Il y a donc là deux phénoméenes qui se 
combattent : lun, la diminution progressive de prouuits volatils, est 
favorable à une combustion complète; l’autre, la combustion du coke à 
une température de plus en plus élevée, favorise la production d'oxyde de 
carbone. 

» J'ai établi ce qui se passe avec chaque espèce de houille. 

» Je me borne dans ce court résumé à montrer comment la combustion 
s'opère avec une houille grasse du Centre Belge se rapprochant du demi- 
gras (machine à marchandises Creuzot). 


ACIDE GAZ OXYDE 
GAZ RECUEILLI. carbo: | OXYGÈNE. des de HYDROGENE.| AZOTE. 
| 
nique. marais. | carbone. 


D 


4 minutes avant le départ....| 13,10 75,20 | 


. 


‘en Ls 
5 


l 15 secondes après le départ. ..| 14,20 


83,00 

4,65 | 74,85 
0,86 | 59,60 
» 81,56 


{23 minutes après le départ... .| 15,80 » » 


9 minutes après le départ. ...| 11,25 


© 


116 minutes après le départ....| 13,70 


2 


EE, D D 
= SJ % 
on 


20 minutes après le départ ...| 17,04 


26 minutes après le départ. ...| 15,08 » 82 ,62 


» Ce qui est remarquable, c’est que les houilles demi-grasses et que 
beaucoup de houilles grasses maréchales à courte et à longue flamme brü- 
lent sans fumée, quoique l'oxygène de l’air ne soit pas en excès, et qu'on 

? À . 
trouve de l’oxyde de carbone en forte proportion dans les gaz de la com- 
bustion. 
; \ r (r OS 

» L’oxygene se porte, de préférence à Poxyde de carbone et même à l'hy- 
drogene libre, sur l'hydrogène des composés hydrogénés, et en sépare le 
carbone, avec lequel il se combine sous l'influence d’une température très- 
élevée. Il est possible et même très-probable que le carbone, au sortir de 
sa combinaison, s'il ne trouve pas d'oxygène, transforme l'acide carbo- 
nique du milieu dans lequel il se trouve en oxyde de carbone, grace à Ja 
température élevée qui existe. 
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» Nous arrivons maintenant à la combustion de Ja houille dans le foyer 
des chaudières fixes. Là nous trouvons un tiruge beaucoup moins actif que 
précédemment; de plus, la couche de combustible n’a que 15 à 20 centi- 
mètres d'épaisseur, au lieu de 6o centimètres à r mètre. 

» Ilen résulte que l'oxygène de l'air arrive en plus grande proportion 
dans la chambre du foyer et qu'il en passe une quantité notable parmi les 
gaz de la combustion, comme le montre le tableau suivant : 


Mélange de houille anglaise et de Mons (Grand-Hornu). 


GAZ RECUEILLI. RE Éréit anne 
carbonique, 


1 minute après le chargement. . 94 ,85 


6 minutes après le chargement. ........... 81,63 


11 minutes après le chargement TT TE Re 82,71 


» Cependant la famée est abondante. C’est que pour une combustion 
complete il faut trois conditions : 1° de l’oxygène en quantité suffisante 
pour se combiner avec les éléments des matières volatiles et l’oxyde de car- 
bone; 2° un mélange intime de l'oxygène et du gaz; 3° une température 
elevée. Ces deux dernières conditions sont remplies dans les foyers des lo- 
comotives; elles ne le sont qu’imparfaitement dans ceux des chaudieres 
fixes. 

» J'arrive en définitive à la conclusion suivante : qu'un tirage tres- 
actif, combiné dans certains cas avec une introduction d’air très-divisé dans. 
la chambre du foyer, permet seul d'opérer la combustion complète sans 
excès d'air et sans fumée. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Des difficultés généralement signalées dans la 
fabrication du sucre de betterave, pendant la campagne de 1865 à 
1864; par MM. Lepray et Cuisinier. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Payen, Peligot.) 


« La fabrication du sucre de betterave présente dans certaines années, 
et presque chaque année dans le dernier mois de la fabrication, des diff- 
cultés que l’on désigne sous le nom de cuite difficile où impossible et de fer- 
mentation. Chaque fois que ces difcultés se produisent, elles entravent la 
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fabrication et contribuent à diminuer la quantité et la qualité du sucre 
fabriqué dans ces conditions. Pendant la campagne de 1863 à 1864 ces dif- 
ficultés ont pris un caractère de généralité qui ne s'était pas encore produit. 
Ces circonstances exceptionnelles nous ont permis d'en faire une étude 
spéciale et complète, dans l'usine même ; d’en suivre toutes les phases, d'en 
déterminer les causes, de chercher les moyens de les éviter et d'en annuler 
les mauvais effets. 

» Tout ce qui a été écrit jusqu’à présent concernant la fabrication du 
sucre jette peu de lumière sur ces questions. Les études chimiques que nous 
avons faites de ces deux difficultés nous permettent de conclure que : 

» 1° L’altération désignée sous le nom de fermentation est produite par- 
ticulièrement par la décomposition spontanée des matières azotées, qui ont 
échappé à tous les moyens d'épuration employés dans la fabrication. 

» 2% En faisant bouillir les jus et sirops de betteraves, pendant un temps 
plus ou moins prolongé, en présence des alcalis caustiques, potasse, soude 
et chaux, ces matières azotées sont décomposées, et il résulte de cette dé- 
composition : de l’ammoniaque qui se dégage, du carbonate de chaux qui 
se précipite, et une épuration plus complète que celle que l’on produit par 
les moyens ordinairement employés, tels que saturation par l'acide carbo- 
nique, filtration sur le noir animal en grain, qui laissent une partie de ces 
matières azolées en dissolution dans le sirop. 

» 3° Ces alcalis, potasse, soude et chaux, existent pour ainsi dire natu- 
rellement dans le jus déféqué, et il suffit de faire bouillir ce jus avant toute 
opération, pour produire cette épuration. 

» 4° Le plus souvent aussi la potasse et la soude n'existent pas, dans le 
jus de betteraves déféqué, en suffisante quantité pour produire la décom- 
position de ces matières, et alors on augmente l'effet épurant de l'ébullition 
en ajoutant au jus une nouvelle quantité de ces alcalis. 

» 5° La difficulté dans la fabrication du sucre de betteraves, désignée 
sous le nom de difficulté ou impossibilité de cuite, n’est point due seulement, 
comme on le croit généralement, à la présence de la chaux libre où du su- 
crate de chaux, mais à la présence de sels de chaux neutres, sur lesquels le 
noir animal révivifié est sans action, et sur lesquels le noir neuf n’a qu'une 
action très-limitée. 

» 6° En décomposant ces sels neutres de chaux par un sel soluble dont 
l'acide est susceptible de donner une combinaison insoluble avec la chaux s 
la décomposition du sel neutre de chaux a toujours lieu ; dans ce cas, la 
cuite est toujours facile, rapide et complète. 


(nan3ù) 

» 7° Nous avons signalé comme opérant cette décomposition certains 
sels 4 potasse et de soude, et nous avons accordé une préférence particu- 
liére aux carbonates et phosphates de ces bases. 

» 8° Nous avons reconnu également que pour produire ces deux effets, 
de faciliter la cuite des sirops et d'en rendre la fermentation impossible, il 
est de beaucoup préférable d'unir ces produits chimiques, soit isolément, 
soit ensemble, à du noir animal en poudre qui a pour résultat d’agglo- 
mérer les sels de chaux insolubles qui se forment par l'addition de ces 
produits, d'en empècher l’adhérence sur les serpentins d'évaporation, et 
d'en opérer la séparation complète. | 

9° Tous ces faits nous ont conduits à préparer un noir fin en poudre, 
auquel nous avons donné le nom de noir épurant, qui a surtout pour effet, 
ajouté à la chaudière d’évaporation, non-seulement de rendre la cuite tou- 
jours facile, rapide et complète et d'empêcher la fermentation, mais encore 
de produire une épuration plus complète que les moyens généralement em- 
ployés, et qui se manifeste immédiatement dans le cristallisoir par une plus 
grande quantité de sucre et par un grain plus sec, plus dur et plus ner- 
veux, quel que soit le procédé de fabrication employé. 

» 10° Nous avons reconnu en outre que si l’on emploie ce noir à une 
dose suffisante et dans certaines conditions, on peut arriver à supprimer la 
filtration des jus et sirops sur le noir en grain, et par suite à supprimer 
l'emploi du noir en grain lui-même dans la fabrication du sucre de 
betterave. 

» 11° Les sirops épurés par cette méthode sans l’emploi du noir en 
grain, use plus colorés, peuvent donner des sucres d’une nuance aussi 
élevée qu'avec l'emploi du noir en grain, pourvu que ces sirops, avant la 
cuite, aient été soumis à la clarification, à une bonne filtration mécanique 
qui en sépare lé noir fin et les matières insolubles qui se sont précipitées 
pendant l’évaporation du Jus. 

» 12° La cause qui produit la coloration des sucres bruts réside.surtout 
dans la précipitation d’une matière insoluble qui se forme pendant la cuite 
du sirop et qui fixe la matière colorante dans le cristal du sucre. Quand 
l’épuration a été suffisante dans la première période de lévaporation, il se 
forme plus de précipité dans la deuxième période, c'est-à-dire pendant la 
cuite. 

» 13° La quantité d’ammoniaque qui se dégage, surtout dans les pre- 
miers temps de l’évaporation du jus,en présence de ce noir épurant, est con- 
sidérable et pourrait être parfaitement recueillie. Des expériences directes 
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nous ont démontré qu'une fabrique de sucre produisant 1000 hectolitres 
de jus par jour était susceptible de donner jusqu'à 300 kilogrammes de 
sulfate d’ammoniaque par jour. 

» Ces nombreuses observations nous ont conduits à un nouveau procédé 
de fabrication du sucre de betterave ayant pour résultat d'éviter les incon- 
vénients connus sous le nom de cuite difficile ou impossible et de fermenta- 
tion, et de supprimer la filtration sur le noir en grain et le noir en grain 
lui-même, et qui peut se résumer ainsi, tout en produisant le sucre de 
qualité supérieure : 

» 1° Défécation à la méthode ordinaire au moyen de la chaux ; 

» 2° Ébullition immédiate du jus déféqué jusqu'à réduction à moitié du 
volume du jus, préalablement à tout moyen d'épuration; 

» 3° Traitement du jus ainsi évaporé par le noir fin épurant ; 

» 4° Évaporation du jus jusqu’à l’état de sirop à 25 degrés Baumé en 
présence du noir épurant; 

» 5° Clarification ordinaire et filtration mécanique à travers un filtre en 
coton des sirops à 25 degrés; 

» 6° Cuite par les moyens ordinaires ; 

» 7° Cristallisation ; 

» 8° Disposition spéciale pour recueillir l’'ammoniaque dégagée pendant 
les premiers temps de l’évaporation du jus. » 


M. Renaucr (Bernard) adresse de Dijon le résumé d’un travail sur la 
vérification de la réciproque des lois de Faraday relatives aux équivalents chi- 
miques. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, H. Sainte-Claire Deville.) 


MM. Maé et Courrar adressent de Lyon une Note sur l'analyse de quel- 
ques minerais de plomb provenant des mines de Pontgibaud (Puy-de- 
Dôme). 


(Renvoi à l'examen de MM. Daubrée, H. Sainte-Claire Deville.) 


M. pe Lacroix présente un Mémoire sur une application nouvelle de 
son appareil respiratoire pour les cas d’incendies et de sauvetages à opérer 


dans les milieux irrespirables. ; 


(Réservé pour la future Commission du prix des Arts insalubres de 1865.) 
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M. Boureuer, à l’occasion d'une communication récente sur l’utilisation 
du limon de certaines eaux pour l'assainissement des marais, adresse une 
Note manuscrite et un Mémoire imprimé « sur le colmatage au point de 
vue de l'hygiène et de l’agriculture ». 


(Commissaires, MM. Boussingault, Cloquet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ve Ministre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE approuve le jour proposé 
par l’Académie pour sa séance publique annuelle, qui aura lieu le lundi 
6 février. 


M. ce Miisrre DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE, par une Lettre en date du 
28 Janvier, autorise l’Académie à prélever sur les fonds disponibles la somme 
demandée pour compléter le montant des deux prix de Physiologie expéri- 
mentale de 1864. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Du tannin dans les Léqumineuses. Note de 
M. A. Trécuz, présentée par M. Decaisne. 


« Depuis longtemps déjà on sait que l’Apios tuberosa contient du suc lai- 
teux. J'aitrouvé un suc semblable dans un Sesbania et dans les jeunes pousses 
des Vigna glabra, Mimosa sensitiva, prostraia et floribunda. 

» En cherchant le suc laiteux dans les Légumineuses, je laissai acciden- 
tellement sur le rasoir, pendant quelques minutes, des coupes transversales 
minces d’un jeune scion vigoureux de Robinia pseudoacacia. Les ayant en- 
suite placées sous le microscope, je remarquai qu’à des places déterminées 
certaines cellules avaient bleui. Je mis aussitôt de semblables coupes dans 
une solution de sulfate de fer, et je pus voir que plusieurs des cellules sous- 
libériennes, et d’autres groupées autour de la moelle vis-à-vis les faisceaux 
vasculaires, contenaient du tannin (1). J'étudiai ainsi, en les faisant macérer 
RSR NRA AR Dr, PNR RE 

(1) En 1857 (Monatsberichte der Kôn. Preuss. Akad. der Wissenschaften zu Berlin), 
M. H. Karsten signala la présence du tannin dans divers organes élémentaires des végétaux 
et en particulier dans quelques vaisseaux du latex et dans certaines senes longitudinales de 
cellules analogues à celles que je décris ici (Musa, Aroëdées, etc.); mais aucune Legumi- 
peuse nest mentionnée parmi les quelques plantes qu’il nomme. 


C. R., 1865, 1° Semestre, (T. IX, N°5) 29 
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par tronçons dans la solution ferrugineuse, environ cinq cents Légumineuses 
cultivées au Jardin des Plantes de Paris, et je reconnus que beaucoup con- 
tiennent du tannin, tandis que les autres en sont dépourvues. Celles qui en 
possèdent ne le présentent pas à la mème place. Les unes n’en offrent que 
dans l'écorce, les autres au pourtour de la moelle seulement, d'autres enfin 
en renferment à la fois dans l'écorce et dans la moelle. 

» Quand les cellules à tannin sont dans l'écorce, elles peuvent être : 
1° extra-libériennes seulement (Dalea laxiflora, plante sèche); 2° ou bien une 
ou deux séries existent sur chacun des côtés des faisceaux du liber (Lotus 
peregrinus, ornithopodioïdes, creticus, edulis, jacobæus, Gebelia); 3° ou en- 
core elles sont éparses ou groupées sous les faisceaux du liber (Uraria picta; 
Dolichos funarius ; Psoralea macrostachya, glandulosa, lathyrifolia, acaulis, 
Bourcierii, biluminosa, microcephala, rigida, aculeata, pinnata, aphy lla, palæs- 
lina et verrucosa ). 

» Quand les cellules à tannin subsistent dans la moelle seulement, elies 
sont : 1°opposées aux faisceaux vasculaires (Parochetus major; Piscidia car- 
thaginensis ; Nissolia fruticosa; Arachis hypogea; Adesmia muricata; Anthytlis 
tetraphylla; Zornia thymifolia, Coronilla Emerus, etc.); 2° ou entre la partie 
des faisceaux vasculaires saillante dans la moelle, soit sur les côtés de ces 
faisceaux, soit vers le milieu de l’espace qui les sépare (Bonaveria coronilla ; 
Securigera atlantica; Hippocrepis mullisiliquosa, unisiliquosa, ciliata ; Coronilla 
varia, crelica, rostrala, juncea, valentina, stipularis, elegans, montana, glauca, 
pentaphylla; Arthrolobium scorpioides). 

» Quand les cellules à tannin existent à la fois dans l’écorce et dans la 
moelle, tous les modes précédents peuvent se combiner et donner des ca- 
racteres que l’espace ne me permet pas d'indiquer ici. Je signalerai seule- 
ment les quatre dispositions principales. Les cellules à tannin peuvent étre 
en méme temps : 1° dans la région extra-libérienne et autour de la moelle, 
souvent opposées aux faisceaux vasculaires (Calophaca volgarica ; Dalea alo- 
pecuroïdes ; Scorpiurus sulcata, subvillosa, vermiculata ; Dolichos lignosus ; Ery- 
thrina crista-galli, laurifolia ; Adesmia viscosa ; Stylosanthes elatior; Hosackia 
Purshiana ; Dalbergia latisecta, etc.); 2° ou bien les cellules à tannin sont de 
chaque côté des faisceaux du liber et dans la moelle, opposées aux faisceaux 
vasculaires (Tetragonolobus purpureus, Gussoniü, biflorus, siliquosus, conjuga- 
tus, etc.; Dorycnium latifolium, herbaceum, suffruticosum, hirsutum ; Hecysa- 
rum flexuosum, capitatum ; Ornithopus sativus, perpusillus; Onobrychis sativa, 
pelræa, saxatilis, crista-galli, caput-qalli, arenaria); & ïes cellules à tannin sont 
à la fois de chaque côté des faisceaux du liber, sous le liber et au pourtour 
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de la moelle ( Ornithopus compressus ; Hedysarum caucasicum, elongatum, obs- 
curum ; dans l'Onobrychis vaginalis elles sont rares sous le liber); 4° les cel- 
lules à tannin sont situées sous le liber et autour de la moelle, opposées aux 
faisceaux (les Phaseolus; Lablab vulgaris; Kennedya ovata, longifolia, rubi- 
cunda, bimaculata, etc. ; Dioclea glycinoides ; Amphicarpæa monoïca ; Dau- 
bentonia punicea, longifolia ; Eysenhartia amorphoïdes ; Robinia viscosa ; Des- 
modium gyrans, podocarpum, canadense, marylandicum: Dans bon nombre 
de plantes de cette section, il y a en outre des cellules à tannin éparses 
dans la moelle : Robinia hispida, pseudoacacia ; Amorpha glabra, fruticosa ; 
Glycyrrhiza fœtida, echinata, glabra; Cercis siliquastrum, canadensis ; Fagelia 
bituminosa; Rhynchosia caribæa, minima; Wisteria sinensis, frutescens, bar- 
kansiana). 

» Toutes ces dispositions des cellules à tannin sont bien caractérisées ; 
mais certaines de ces plantes présentent encore du tannin dans les cellules 
de l’épiderme et dans celles du collenchyme. Néanmoins, il y a quelques Lé- 
gumineuses dans lesquelles le tannin n'est pas aussi bien localisé. Je ne 
citerai dans ce résumé que les deux plus remarquables. Ce sont les Schotia 
speciosa et latifolia, dans les très-jeunes pousses desquels toutes les cellules 
parenchymateuses de l’écorce et de la moelle bleuissent par la macération 
dans le sulfate de fer. La quantité de tannin diminue graduellement dans 
ces cellules à mesure que le rameau avance en âge. En sortant de la macé- 
ration les tronçons de ce rameau ne sont souvent que peu teintés, mais 
leurs cellules bleuissent ou noircissent avec intensité par une courte expo- 
sition à l'air. 

» Les cellules à tannin placées à côté des faisceaux du liber, sous ces 
faisceaux, ou au pourtour de la moelle, sont superposées en séries longitu- 
dinales, de manière à constituer des sortes de vaisseaux à tannin, dont les 
cellules, toutefois, ne sont ordinairement pas perforées. De plus, ces cellules 
sonttoujours plus longues que celles du parenchyme voisin, et elles ont sou- 
vent une grande longueur. Ce sont celles qui, dans le Sesbania cité plus 
haut, contiennent le suc laiteux. Dans le Mimosa sensitiva, le suc laiteux, 
qui est renfermé dans des vaisseaux sous-libériens semblables, se salit quel- 
quefois de noirâtre par la macération dans le sulfate de fer; mais le suc lai- 
teux ne se colore pas dans les Mimosa prostrata et floribunda. Chez le Mimosa 
pudica, les mêmes vaisseaux existent, bien que le suc ne soit ni laiteux ni 
tannifère. 

» Dans quelques plantes appartenant à d’autres familles (Sambucus, Ga 
nabis, Humulus), les longues cellules du suc propre contiennent aussi du 
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tannin. Celles des Musa représentent précisément les vaisseaux propres dé- 
crits dés 1812 par Moldenhawer. Il est donc évident que les séries de 
cellules à tannin des Légumineuses se relient à ce qui a été appelé jusqu’à 
ce jour vaisseaux du latex. Les anatomistes reconnaissent pour laticiferes 
les cellules à suc laiteux de l’Apios tuberosa. Eh bien, ce suc laiteux ne con- 
bent pas de tanuiv, et cependant les organes qui le renferment occupent 
sous le liber la même place que celles qui enserrent le suc tannifère de beau- 
coup des plantes nommées précédemment. 

» Maintenant, puisqu'il paraît démontré, par les exemples qui viennent 
d’être cités, que les cellules à tannin non laiteuses sous-libériennes sont les 
analogues des cellules à suc laiteux de l’Apios et des Mimosa désignés ici, il 
devient manifeste que les cellules à tannin qui sont autour de la moelle 
doivent aussi être de même nature physiologique. Ce qui existe dans les 
Sambucus s'ajoute à ce que l’on observe dans les Légumineuses pour ap- 
puyer cette assertion; car, dans les Sambucus nigra et Ebulus, les cellules 
à suc propre ocracé, tannifère, sont réparties au pourtour de la moelle et 
sous le liber, ou dans son voisinage, comme dans beaucoup de Légumi- 
neuses. Le Sesbania dont j'ai parlé a des vaisseaux laiteux tannifères dans 
lécorce externe, sous le liber et autour de la moelle; mais dans l’Apios 
tuberosa, le suc est laiteux seulement dans les cellules ou vaisseaux sous- 
libériens, comme je viens de le dire; tandis qu'il est seulement tannifere 
dans ceux qui sont à la périphérie de la moelle, ainsi que dans d’autres 
cellules éparses au milieu de cette moelle et dans l'écorce extra-libérienne. 

» D'un autre côté, les cellules à tannin éparses dans la moelle et dans 
l'écorce de bon nombre de Légumineuses ont leurs analogues chez les 
plantes à latex proprement dit. Ainsi, dans le Sanguinaria. canadensis, le 
rhizome, comme je l’ai fait observer en 1862 (voyez l’Institut du 13 août), 
possède (outre ses laticifères composés de séries de cellules dont le suc 
rouge contient de gros globules incolores, comme ceux des Musa et du 
Sambucus Ebulus) une multitude de cellules isolées, qui renferment le même 
suc rouge avec des globules semblables. Cette plante ayant de plus des la- 
ticifères tubuleux dans les pétioles et dans les pédoncules, achève la tran- 
sition des cellules isolées aux laticiféres tubuleux continus. 

» D'autre part, il paraît bien établi que le tannin est une substance assi- 
milable comme le sucre et lamidon, Les vaisseaux propres qui le renfer- 
ment ne peuvent donc être pris pour des réservoirs de matières rejetées à 
jamais hors de la circulation, Par conséquent, les laticifères, auxquels ils se 
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rattachent, et qui d’ailleurs peuvent renfermer de l’amidon, ne doivent pas 
être regardées comme des excipients de substances inutiles à, la végéta- 
ton. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Production, au moyen de la fécondation croisée, d'une 


série de cépages à suc coloré. Note de M. Bouscusr, présentée par 
M. Duchartre. 


« Les expériences dont je crois devoir faire connaître les résultats ont 
été entreprises, en 18238, par mon pere, et continuées par moi, sur notre 
domaine de la Calmette, commune de Maunguio, près Montpellier. Elles ont 
eu pour objet d'obtenir des Vignes à jus coloré au moyen de la fécondation 
de nos cépages à suc incolore par le Teinturier, dont le jus est rouge natu- 
rellement. Le résultat en a été tel que nous le désirions, puisque nous avons 
obtenu, à force d'expériences et de temps, une série de cépages qui joignent 
aux qualités de nos Vignes méridionales le mérite que nous désirions em- 
prunter au Teinturier. En outre, nos expériences nous ont montré un 
phénomène physiologique tout à fait inattendu et qui est en opposition 
formelle avec les idées admises jusqu’à ce jour en matière de fécondation 
croisée. 

» En 1829, mon père expérimenta sur trois de nos plus importants 
cépages méridionaux : l’Aramon, la Carignane et le Grenache (Alicant de 
l'Hérault). Il éprouva d’abord une difficulté sérieuse lorsqu'il voulut 
féconder ces trois cépages par le Teinturier, qui fleurit huit ou dix jours 
plus tôt qu'eux ; mais il parvint à retarder la floraison de ce dernier à l’aide 
de moyens artificiels, et quand ces diverses Vignes furent en fleur, il en 
entreméla les grappes fleuries les unes aux autres pour que la fécondation 
püt s’opérer entre elles. 

» Lorsque les grappes ainsi lraitées eurent atteint leur maturité, elles 
offrirent un fait entièrement inattendu, Sur chacune d'elles un certain 
nombre de grains donnèrent un jus coloré comme l’est naturellement celui 
du Teinturier, bien que celui des autres grains fût resté incolore. De là 
découlait cette conséquence, hjen faite pour étonner, que la fécondation 
croisée avait exercé son influence même sur la pulpe qui environne Îles 
pepins, c’est-à-dire sur le péricarpe qui entoure et protége les graines. Le 
même fait fut constaté encore par mon père, en 1830, et moi-même, en 
répétant ces fécondations croisées, je l'ai observé un grand nombre de fois, 
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de manière à pouvoir en affirmer sans hésitation l’incontestable réalité. 

» Il restait à constater que nos fécondations de cépages méridionaux par 
le Teinturier avaient réussi. Dans ce but, mon père d’abord, et moi ensuite, 
nous avons recueilli les pepins des grains de raisin dont le jus avait été 
reconnu coloré. Les jeunes pieds de Vigne nés du semis de ces graines ont 
été cultivés avec, soin; puis, pour abréger le long espace de temps pendant 
lequel il faut attendre la première fructification des jeunes pieds de Vigne, 
nous Jes avons greffés sur des ceps déjà formés. Ce fut pour la premiére fois 
en 1836 qu'un de ces métis, après avoir été greffé sur un cep vigoureux, donna 
son premier fruit. Ce n’était encore qu’un grappillon; mais ses grains, à leur 
complet développement, avaient une grosseur moyenne ; le pédoncule était 
long et herbacé, tandis que le feuillage présentait tous les caracteres du 
Teinturier, quoique la jeune Vigne provint d’un pepin d'Aramon fécondé. 
Ce qui acheva de démontrer que c'était bien là un métis de l’Aramon et du 
Teinturier, c'est que le jus du petit nombre de grains qui composaient ce 
grappillon était rouge comme celui du Teinturier. Le succès n'était done pas 
douteux. 

» L'année suivante, plusieurs de nos Vignes greffées donnèrent des raisins. 
Quelques-unes nous parurent remarquables : une entre autres produisit des 
grappes bien garnies de grains presque aussi gros que ceux de l’Aramon, 
et le suc en était coloré! 

» La greffe fut pour nous un moyen rapide de propagation de ces métis, 
et déjà, en 1840, nous possédions plus de 1 100 pieds d’un seul d’entre eux 
que nous avions plus particulièrement multiplié. Dès ce moment, il nous 
devint possible d'étendre cette culture, et d'en faire, quelques années plus 
tard, une plantation de plusieurs hectares. 

» Naturellement associé aux travaux de mon père, j'ai cherché à mon 
tour à améliorer les cépages à suc rouge qu'il avait obtenus, et opérant la 
fécondation des Vignes du midi avec des pieds métis à suc rouge, j'ai obtenu 
par le semis une collection de métis du second degré qui a compté bientôt 
plus de 700 jeunes ceps obtenus de 1855 à 1859. Aujourd'hui, après trente- 
cinq années d'expériences et d’études, après de nombreux sacrifices, je me 
trouve en possession d’une collection nombreuse composée de types nou- 
veaux, la plupart à suc coloré, d’autres moins remarquables et à suc 
incolore. J'ai fait un choix parmi les meilleurs types à suc coloré, et main- 
tenant je crois pouvoir dire que l'adoption de ces Vignes métisses est destinée 
à faire subir à la viticulture d'importantes modifications. Leur maturité 


L 59% ) 
précoce, qui permettra toujours de vendanger au mois d'août dans le midi (u), 
la coloration rouge et intense de leur vin, dont une faible partie peut colorer 
des quantités considérables de vins légers, la qualité remarquable du vin 
provenant de quelques-uns de ces cépages, dont l’un entre autres donne 
un vin à bouquet distingué, entièrement différent des vins du midi : tels 
sont les mérites qui me semblent recommander les variétés nouvelles que 
mon père et moi nous sommes parvenus à obtenir. Je crois aussi que les 
départements plus avancés vers le nord pourront trouver quelque avantage 


à s'approprier des cépages pour lesquels la précocité doit assurer la bonne 
qualité des produits. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mouvelles expériences sur les électro-aimants à fil 
découvert ; par M.'Fa. Du Moncer. 


« Les expériences que j'ai rapportées dans mes deux dernières Notes à 
l’Académie ont été faites avec des fils fournis par M. Carlier, mais dont la 
provenance n'avait pas été bien constatée. Il était d’ailleurs supposable, 
d'apres les chiffres 91,95, 86,70 que M. Edm. Becquerel avait fixés comme 
représentant les conductibilités du cuivre du commerce, que les petites dif- 
férences de résistance qui auraient pu exister entre les fils des électro-ai- 
mants couverts et des électro-aimants découverts ne pourraient expliquer 
les effets si extraordinaires que j'ai signalés; toutefois, l’énormité même de 
ces effets qui avaient fini par avoir pour résultat d’attribuer à un électro-ai- 
mant à fil nu de 5244 spires une force de 380 grammes, alors que son sem- 
blable avec fil recouvert ne pouvait attirer dans les mêmes conditions que 
27 grammes, m’a fait rechercher la part que pouvait avoir la différence des 
conductibilités dans ces phénomènes, et je suis arrivé à cet autre résultat 
non moins étonnant, que la résistance des fils du méme numéro que l’on 
achète chez les différents marchands de fil à Paris peut varier de 1 à 4. 

» J'ai donc dû, pour me garder des perturbations résultant de cette dif- 
férence de conductibilité, opérer désormais avec des fils que je faisais 
recouvrir de soie après les avoir détachés du rouleau même où je prenais 
mes fils sans couverture; j'ai choisi comme type le fil Mouchel qui est le 
plus pur qu’on trouve à Paris. Cette fois, les résultats ont été beaucoup plus 
concordants et n’ont plus rien présenté que de trés-naturel. 

DUPONT NEA AMAR AIN NE et 

(1) Une de ces Vignes, qui produisait cette année pour la première fois, a donné des 
raisins mûrs le 26 juillet, tandis que des Pinots de Bourgogne n’ont müri que dans la pre- 


mière quinzaine d’août. 
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» Le fait le plus important qui est ressorti de mes nouvelles expériences 
est que, quelle que soit la grosseur du fil, si la longueur de celui-ci reste la 
même et que la source électrique ait peu de tension, la résistance des hélices 
magnétisantes reste à peu près constante, que le fil soit isolé ou non. 

» J'avais déjà observé cet effet sur le fil fin, mais j'avais supposé que ce 
n'était qu'un cas particulier dépendant de la grosseur du fil, tandis que 
c’est un fait général. 

» Comment expliquer une pareille action? C'est ce que je vais essayer 
‘d'entreprendre en faisant toutefois observer à l’Académie que dans des 
phénomènes si nouveaux, où entrent tant d'éléments variables, il est difficile 
de donner autre chose qu’une simple hypothèse. Je commencerai d’abord 
par dire que l’état de décapage du fil et le serrage plus ou moins grand 
des spires les unes contre les autres ne paraissent pas influer d’une maniere 
très-notable sur le phénomène; il n’y a que quand il y a adhérence intime, 
comme par exemple quand le fil a été amalgamé, que tout phénomène 
d’aimantation cesse. 

» Dans la juxtaposition ordinaire des spires les unes contre les autres, 
il faut donc admettre une résistance au passage très-marquée. Cependant, 
il est évident qu'elle ne peut pas expliquer à elle seule un isolement aussi 
parfait des hélices, car si l’on réunit dans un large faisceau un grand 
nombre de fils sans couverture et que l’un d’eux soit mis en rapport avec 
un circuit voliaique, la résistance de celui-ci se trouve grandement dimi- 
nuée par suite de l'accroissement du diametre du circuit. Toutefois, si nous 
considérons la manière dont doivent se produire les dérivations dans une 
hélice à fil nu parcourue par un courant, on voit que les conditions de pro- 
pagation sont tout à fait particulières, car les courants dérivés, si tant est 
qu'il puisse s'en produire, se trouveraient, par rapport à celui circulant 
dans les plis de l’hélice, dans des directions perpendiculaires, et devraient 
en conséquence être soumis à une action analogue à celle des courants 
croisés ; or, on sait que dans ces conditions celui des deux courants qui est 
mobile est sollicité à se coucher sur le courant fixe, de manière à marcher 
parallèlement avec lui, et cette action dans le cas qui nous occupe est 
d'autant plus énergique, que le courant fixe est multiple et aidé dans cet 
effet par le courant magnétique du fer. Il en résulte donc que quand la 
résistance à la dérivation est suffisante et que la pile a peu de tension, les 
courants dérivés (dans le sens de l’hélice), soumis à deux tendances con- 
traires, peuvent ne pas sortir de l’hélice métallique, et celle-ci se comporte 
des lors comme si elle était isolée. Si l’on considère avec quelle énergie 
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une réaction semblable se produit sur l'atmosphère de l’étincelle de l'appa- 
reil de Ruhmkorff, ainsi que je l'ai démontré il y a cinq ans, on comprendra 
aisément que le phénomène puisse être expliqué par cette seule considéra- 
tion. J'avais exposé, il y a quelque temps, cette théorie dans un paquet 
cacheté déposé à la Société Philomathique; mais à cette époque, n’ayant pas 
constaté le phénomène de l'isolation d’une manière générale, je n'avais pas 
osé la présenter au monde savant. 

» De l'isolation complete de lhélice des électro-aimants à fil nu devait 
résulter la conséquence suivante : c’est que les phénomènes d'attraction pour 
une tension convenable de la pile devaient étre les mêmes avec les élec- 
tro-aimants à fil nu et avec les électro-aimants à fil couvert, et c’est en 
effet ce que l'expérience a démontré, dès lors que les fils de ces élec- 
tro-aimants se sont trouvés avoir la même conductibilité et ont pu présen- 
ter le même nombre de spires. : 

» On pourra en juger par les chiffres suivants : 

» Électro-aimant à fil nu; une seule rangée de 186 spires; n° 20, pile 
de 14 éléments en deux séries de 7 éléments; 

» Attraction à 1 millimètre sans résistance extérieure introduite dans le 
circuit, 34 grammes; 

» Électro-aimant semblable en fil couvert, 156 spires; 

» Attraction à 1 millimètre, 29 grammes. 

» Si l’on tient compte de la différence des nombres de tours de spires, 
on trouve que ces deux forces sont à peu près les mêmes. 

» Il en est de même de l'expérience avec les deux électro-aimants à une 
seule rangée de spires qui donnaient les résultats si étonnants que j'ai 
rapportés dans ma précédente communication. 

» Quand ces deux électro-aimants étaient introduits à la fois dans le 
circuit, l’électro-aimant à fil nu, qui attirait à lui seul 169 grammes, n’en 
attirait plus que 6; et l’autre, qui n’en attirait que 6, en attirait encore 5 dans 
les mêmes conditions. Or, si l’on prend les rapports des carrés des nombres 
de spires de ces deux électro-aimants, on trouve que d’après les lois de 
Lenz et de Jacobi l’électro-aimant à fil nu devrait avoir une attraction 
double de celle de l’électro-aimant à fil couvert, pour être dans les mêmes 
conditions de force, et c’est précisément ce que l'expérience montre. 

» Il n’est pas jusqu'aux chiffres si incroyables de 580 grammes et 
27 grammes que nous avons rapportés en commençant qui ne puissent étre 
expliqués de cette manière. En effet, en admettant le rapport 3,7 pour celui 
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des conductibilités des deux fils, ce que l'expérience a du reste démontré, 
la force de l’électro-aimant à fil nu devrait être égale à celle de l’électro-ai- 
mant à fil couvert (c’est-à-dire 27) multipliée par le carré de 3,7. En effec- 
tuant le calcul, on trouve 369 grammes. 

» Maintenant, l'absence de l’extra-courant s'explique aisément, dès lors 
que l’on considère qu'en raison de sa tension il franchit facilement les résis- 
tances qui lui sont opposées dans le sens de l’axe de l'hélice. » 


CHIMIE. — Sur les combinaisons hyponiobiques. Note de M. C. Marienac, 
présentée par M. Dumas. 


« Bien que l'étude des combinaisons du niobium ait été l'objet de lon- 
gues recherches de l'illustre #. Rose, elle présente encore bien des points 
douteux. En particulier, la constitution atomique de l’acide hyponiobique 
et de l'acide niobique, considérés par ce savant comme appartenant aux 
groupes des sesquioxydes et des bioxydes, ne peut être adoptée que comme 
une hypothèse probable, mais qui ne s'appuie encore sur aucun fait. De 
plus, le poids atomique 97,6 (H = 1, O0 = 16), admis par lui d’après l’ana- 
lyse du chlorure niobique, ne s’accorde point avec celle du chlorure hypo- 
niobique. D'ailleurs, ses recherches sur les sels formés par l'acide niobique 
et par l'acide hyponiobique semblent indiquer que ces acides peuvent, 
comme l'acide silicique et l'acide stannique, se combiner avec les bases 
dans des proportions assez variées, de telle sorte que l'étude de ces sels 
ne conduit pas sûrement à une notion précise sur leur constitution ato- 
mique. 

» Des recherches antérieures m'ayant prouvé que, dans des cas pareils, 
l’étude des fluorures doubles peut conduire à des résultats aussi nets et 
aussi décisifs que ceux que fournit pour d’autres éléments l’étude de leurs 
sels oxygénés, j'ai commencé quelques recherches sur ce sujet. 

» Je ne suis encore qu'au début de ce travail, mes expériences n’ont en- 
core porté que sur les combinaisons du fluorure hyponiobique avec divers 
fluorures basiques. Elles m'ont conduit cependant à quelques résultats im- 
portants et que je considère dès à présent comme établis avec une certi- 
tude suffisante pour que j'ose les signaler à l’Académie. 

» Le fluorure hyponiobique forme avec les fluorures basiques des com- 
posés tres-variés, fort bien cristallisés, présentant entre eux des rapports de 
composition tres-simples. L'étude de ces rapports montre que ce fluorure 
renferme bien 3 atomes de fluor. 
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» L'analyse d’un grand nombre de ces sels, et surtout de ceux de po- 
tasse, me force d'admettre pour l'acide hyponiobique un équivalent notable- 
ment plus élevé que celui que lui avait attribué H. Rose, savoir : environ 
266, au lieu de 243,2. 

» Mais c'est surtout l'étude cristallographique de ces fluorures doubles 
qui conduit à des résultats inattendus et intéressants. Ils offrent en effet 
l’isomorphisme le plus parfait avec les fluostannates et les fluotitanates, 
L'identité des formes, constatée déjà dans un grand nombre de cas, est 
telle, qu'il est-impossible de l’attribuer au hasard. D'ailleurs, cette identité 
correspond dans lous les cas à un même rapport dans la constitution chi- 
mique. Partout, la molécule du fluorure hyponiobique Hnb F° remplace 
exactement une molécule de fluorure stannique Sn F* ou titanique TiF“. 

» L'isomorphisme, dans de telles conditions, serait le renversement 
complet de la loi fondamentale découverte par Mitscherlich, à moins que 
l’on n'admette l’une des deux hypothèses suivantes : 

» Si le radical du fluorure hyponiobique, si l’hyponiobium est bien. 
comme l'a cru H. Rose, un corps simple, modification allotropique du 
niobium, il faut supposer que les sous-fluorures inconnus SnF, TiF sont 
des radicaux composés jouant le rôle d'éléments métalliques, comme l’am- 
monium remplace le potassium. Cette supposition ne me paraît présenter 
aucune probabilité. 

» Ou bien, l’hyponiobium n’est point un corps simple; il renferme un 
atome métallique et un atome d'un métalloïde susceptible de remplacer le 
fluor comme élément isomorphe. s 

» Quant à la nature de ce composé, elle nous est indiquée par cette se- 
conde observation, que les fluohyponiobates sont isomorphes, non-seule- 
ment avec les fluotitanates, mais aussi avec les fluoxytungstates, et il est facile 
de voir que tous ces composés prennent des formules atomiques analogues, 
si l’on admet que l’hyponiobium n’est autre chose qu’un oxyde de nio- 
bium Nb O. Les fluohyponiobates ou fluox yniobates offrent alors, en effet, 
une composition précisément intermédiaire entre celles des fluotitanates et 
des fluoxytungstates, comme on peut le voir par la comparaison des for- 
mules des sels isomorphes suivants : 

Sels de potasse... TiK’'F°, H20; NbK°F°0, H°0; WK2F‘0:, H:0 
Sels de cuivre... TiCuF‘, 4H20; NbCuF°0, 4H°0; WCuF‘0’, 4H°0. 


» Dans cette hypothèse, le chlorure hyponiobique devient un oxychlo- 


rure niobique NbOCH; l'acide hyponiobique devient Nb°0*, ou peut- 
30. 
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être (NbO)*0#; son nom devrait être changé, on pourrait l’appeler acide 
oxyniobique. > qe 

» Eu présence de la grande autorité du nom de H. Rosé, je n oserais 
énoncer cette théorie avant que de pouvoir la démontrer par des expériences 
rigoureuses, si je n’en trouvais en quelque sorte la justification dans les re- 
cherches mêmes de cet illustre chimiste. En effet, on doit tenir compte des 
faits suivants : 

» De la formule que j'attribue à l'acide hyponiobique, et de l'équiva- 
lent que lui assignent mes expériences, il résulte que je trouve pour le 
poids atomique du niobium le nombre 93 environ, qui ne s'éloigne plus 
beaucoup de celui que lui avait attribué Rose (97,6), et qu'il n’a donné que 
comme approximatif. Comme il a déduit ce nombre de l'analyse du chlo- 
rure niobique, on peut en conclure que toute la partie des recherches de 
ce savant qui concerne ce chlorure, l'acide niobique et toutes les combi- 
naisons correspondantes n’aura à subir aucune modification par suite du 
changement que je propose. 

» Rose a répété onze fois l’analyse du chlorure hyponiobique, en le pré- 
parant chaque fois avec de plus grands soins pour tàcher de lavoir pur; 
jamais il n’a pu obtenir des résultats conformes à la formule qu'il lui attri- 
buait. La moyenne de ses analyses, assez concordantes d’ailleurs, lui a 
donné 48,21 pour 100 de chlore, et 61,83 d'acide hyponiobique, tandis 
que son calcul exigerait 52,17 et 59,59. La formule NBOCI® demande 
49,42 et 61,72, nombres qui se rapprochent bien plus des résultats ob- 
tenus. 

» Le savant allemand a expliqué la différence entre ses analyses et la 
théorie, en supposant que, malgré tous les soins donnés à la préparation du 
chlorure hyponiobique, il n'avait obtenu qu'un produit impur, mélangé 
d'un oxychlorure volatil. En effet, en décomposant ce corps par l'hydro- 
gène sulfuré au rouge; il a observé la formation d’eau. Mais ayant essayé de 
doser l’eau produite, il en a obtenu un poids trois fois plus considérable 
que celui qu'aurait pu fournir la quantité d’oxychlorure qu’il pouvait sup- 
poser à l'état de mélange. Il a conclu de là que son expérience était enta- 
chée d'erreur. Qu'on écarte cette double supposition d'erreurs, peu pro- 
bables de la part d’un aussi habile chimiste, et l’on verra que ses analyses 
démontrent que le chlorure hyponiobique est bien un oxychlorure. 

» Rien de plus facile que d'expliquer maintenant, et l'impossibilité de 
transformer le chlorure hyponiobique en chlorure niobique par l’action du 
chlore en excès, et les précautions que l'expérience avait fait connaître à 
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Rose comme déterminant de préférence la production de l’un ou de l’autre 
de ces composés, et l’insuccès de tous les essais tentés pour obtenir une 
suroxydation de l'acide hyponiobique, Un seul cas de transformation in- 
verse, mais partielle, a êté indiqué par le savant de Berlin, lors de la fusion 
niobique avec le sulfate d’ammoniaque; mais en parcourant son Mémoire 
on voit qu'il a simplement constaté une diminution de poids indiquant une 
désoxydation partielle, mais qu'il n’a pas constaté réellement la formation 
d'acide hyponiobique. 

» Enfin, je pourrais montrer, si cela n'exigeait de trop longs développe- 
ments, que plusieurs anomalies, signalées par H. Rose dans le cours de 
ses recherches, trouvent leur explication dans l'hypothèse que je propose. 

» Telles sont les principales considérations qui me paraissent justifier 
cette hypothèse, et me la font regarder comme presque certaine. Je recon- 
nais d’ailleurs qu’elle ne sera mise hors de doute que par une étude com- 
parative des combinaisons du fluorure niobique. Mais la difficulté de me 
procurer la matière nécessaire à ces recherches en rend l’exécution très- 
lente, en me forçant à ne préparer que successivement et avec la même ma- 
tière les divers composés dont je dois faire l'étude. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE, — Réponse à cette question : Quelle eau boivent les 
Parisiens? par M. Rominer. (Extrait par l’auteur.) 


« On avait fait depuis longtemps la remarque que la Seine et la Marne, 
en traversant Paris, forment deux courants distincts et qui ne se confon- 
dent qu’à une assez grande distance ; mais ce phénomène avait été peu 
étudié. Je l'ai examiné par les procédés de l’hydrotimétrie et j'ai obtenu 
les résultats suivants : 

» 1° Les deux eaux traversent Paris sans se mélanger de manière à faire 
disparaître leurs caractères chimiques particuliers; en sorte qu'on retrouve 
à très-peu de chose près le titre hydrotimétrique de la Seine dans le cou- 
rant de la rive gauche, et le titre de la Marne sur la rive droite. On peut 
constater jusqu’à 6 degrés hydrotimétriques de différence entre les deux 
courants. 

» 2° Ce n’est qu'après avoir franchi le circuit ou coude formé par le 
fleuve devant Meudon et Sèvres, que les eaux sont suffisamment mélangées 
pour qu’on leur trouve le même titre à quelque place qu’on les puise. 

» 3 En se plaçant sur la passerelle de Constantine, par exemple, et pui- 
sant de l’eau à différentes places, on voit le titre hydrotimétrique s'élever 
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successivement du titre de l’eau de Seine pure, prise à Ivry, jusqu’au titre 
de la Marne pure, recueillie à Charenton, c’est-à-dire l’une et l’autre en 
amont du confluent. 

» 4° Prenant pour bases d’un calcul très-simple les titres hydrotimétri- 
ques de la Seine et de la Marne pures, et celui du mélange parfait des deux 
eaux, à Saint-Cloud par exemple, on peut en déduire dans quelles propor- 
tions les deux eaux concourent à la formation du fleuve en aval du con- 
fluent. 

» 5° Examinant ensuite sur quels points du fleuve est puisée l’eau des- 
tinée aux services publics, je ferai remarquer que les anciennes ma- 
chines du Pont-Neuf et du pont au Change, aujourd’hui disparues, étaient 
établies sur le courant de la rive droite, et que la pompe à feu de Chaillot 
puise elle-même dans ce courant; d’où l’on conclut nécessairement que 
l’eau distribuée jadis par ces machines, et celle qu’élève encore la machine 
de Chaillot, n’était et n’est autre que de l’eau de la Marne, mélée d’une 
faible proportion d’eau de la Seine. 

» 6° L'établissement des eaux clarifiées du quai des Célestins, qui prend 
sou eau dans le petit bras de la rive droite, n’opère que sur de l’eau de la 
Marne presque pure. 

» L'épreuve hydrotimétrique appliquée à ces différentes eaux ne laisse 
aucun doute à cet égard. 

» Du reste, l'expérience, qui dure depuis si longtemps, de l'usage de cette 
eau, permet d'affirmer que l’eau de la Marne n’est pas moins bonne que 
celle de la Seine, et que c'est bien à tort qu'on voudrait s'appuyer sur des 
différences de quelques degrés hydrotimétriques, pour attribuer à lune 
l’elles des qualités ou des défauts que n’aurait pas l’autre. » 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Sur l'électricité développée dans les eaux sulfureuses 
de Bagnères-de-Luchon.. Note de M. E. Lamerox, présentée par 
M. Edm. Becquerel. 


€ Par suite d'expériences nombreuses auxquelles je me suis livré, depuis 
huit mois, pour rechercher s’il se développait de l’électricité dans les eaux 
minérales de Luchon, je crois être arrivé à des résultats intéressants aui 
ouvrent une voie nouvelle à l'étude de ces eaux. | 

» Il pourrait y avoir intérêt pour la science à démontrer qu'un courant 
électrique se produit toutes les fois que les eaux minérales sont mises en 
rapport soit avec le sol, soit avec un autre liquide, c’est-à-dire toutes les 
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fois qu'on forme avec elles, ainsi qu’on l’a exclusivement fait jusqu'ici, un 
véritable couple composé. Mais ce qui importait le plus était de savoir s’il se 
développe de l'électricité dans le sein même de ces eaux, indépendamment 
de-tout contact avec un miliew quelconque, autrement dit, dans les condi- 
tions mêmes où elles sont employées. C’est le but que Je me suis proposé, et 
voici les résultats auxquels j'ai été conduit : 

» 1° De l’eau sulfureuse, recue dans un vase en verre ou dans une bai- 
gnoire, présente un exces d'électricité positive dans ses couches supérieures 
soumises à des transformations chimiques incessantes sous l'influence de 
l'air et de l’acide carbonique qu'il contient, et dans ses couches profondes, 
moius altérées, un excès d'électricité négative. On s’en assure en plaçant une 
lame de platine non polarisée et bien isolée au fond du vase, et une seconde 
lame semblable et d’égale surface dans les couches superficielles, puis en 
fermant le circuit après avoir placé au milieu un galvanomètre. La déviation 
de l'aiguille indique qu’un courant électrique circule dans ce circuit extérieur 
des couches superficielles vers les couches profondes. 

» 2° La durée de ce courant paraît éphémère, parce que les lames se pola- 
risent assez vite; mais on constate sa persistance pendant même plusieurs 
jours, tant que les eaux n’ont pas perdu entièrement leur principe sulfu- 
reux, si l’on a soin de dépolariser les lames ou d’en prendre de nouvelles 
à chaque essai expérimental. 

» 3° L'intensité du courant n'est pas en corrélation rigoureuse avec le 
degré de température des eaux des différentes sources, mais il est en rap- 
port direct avec leur richesse sulfureuse. 

» 4° La décroissance de l'intensité du courant ne présente pas une marche 
semblable dans toutes les eaux; elle n’est pas proportionnelle à leur 
richesse sulfureuse et au temps écoulé, mais au plus ou au moins de rapidité 
avec laquelle les eaux s’altèrent'sous l'influence de l’action de l'air. 

» 5° Lorsqu'une personne est dans un bain, les parties plongées dans 
les couches profondes se chargent d'électricité négative, et les parties baï- 
gnées par les couches superficielles, ainsi que les parties complétement 
émergées, d'électricité positive. On le constate avec des lames de platine dis- 
posées comme ci-dessus, et appliquées réciproquement sur les différents 
points du corps. 

_ » Les eaux sulfureuses forment donc à elles seules un couple simple, par 
suite de la superposition de couches liquides qui s’altèrent inégalement. 
Lorsque le corps est plongé dans le bain, il ferme le circuit interpolaire à la 
manière des lames métalliques des appareils simples employés par Bucholz 
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ainsi que par M. Becquerel. Un bain, dans ces conditions, forme par consé- 
quent un véritable appareil électro-chinique simple. 

» 6° Lorsqu'on applique les eaux sulfureuses en douche, la partie du 
corps frappée est négative, et les autres parties sont positives. Si l'on donne à 
la fois deux douches de température différente, la partie qui reçoit la plus 
chaude est négative et l’autre positive. 

» 7° Les eaux sulfureuses transportées donnent des résultats à peu pres 
semblables. Leurs effets électriques offrent également une assez longue 
durée, en rapport du reste avec le temps nécessaire à leur complète désul- 
furation ; seulement, les courants ont beaucoup moins d’intensité. Ces eaux 
présentent en outre cette particularité, que la plus grande intensité du cou- 
rant ne se montre pas aussitôt qu’elles sont versées dans un vase et exposées 
à l'air, mais quelques instants après, lorsque les décompositions et recompo- 
sitions chimiques opérées sous l'influence de Fair sont en pleine activité. 
Avec les eaux observées à la source, au contraire, la plus grande intensité du 
courant a lieu aussitôt leur arrivée à l’air, comme si, à cet état naissant, 
leurs éléments minéraux étaient plus aptes aux transformations chimiques. 

» 8° Il y a lieu de croire que les courants électro-chimiques des eaux sul- 
fureuses ne sont pas sans avoir une certaine action sur l'économie humaine : 
c'est ce qu’il faudra démontrer, actuellement que leur existence est bien con- 
statée. J'aurai, du reste, l'honneur de soumettre au jugement de l’Acadé- 
mie le travail complet que je prépare sur ces études expérimentales. » 


PHYSIQUE. — Machine électrique à plateau en soufre. Note de M. Ricuer, 
présentée par M. Edm. Becquerel. 


« On sait que M. Ch. Sainte-Claire Deville a trouvé que si l’on fond 
du soufre à plusieurs reprises et qu'on le refroidisse brusquement, il se 
change en soufre rouge. J'ai de plus remarqué qu'en coulant du soufre 
qui à ainsi cristallisé plusieurs fois dans des circonstances particulières 
de refroidissement, il prend une sorte de trempe, et que cet état molécu- 
laire semble permanent. J’ai pu obtenir des plaques ou des disques en 
soufre de 2 à 3 centimètres d'épaisseur et de plus de r metre de diamètre. 
Ces disques offrent une certaine ténacité et sont un peu plus fragiles que 
le verre; mais n’étant pas hygroscopiques et pouvant être obtenus à très-bas 
prix, ils peuvent être employés avantageusement dans la construction des 
machines électriques à frottement. Plusieurs de ces machines sont con- 
struites depuis plus d’un an et fonctionnent trés-régulièrement. » 


Cat 
Une de ces machines est mise sous les yeux de l’Académie par M. Bec- 
querel, ainsi qu’un disque isolé qui se prête mieux à l'examen. 


M. Cu. Sanre-CLaiRe Devise rappelle à ce sujet que M. Dietzenbacher 
(Comptes rendus, t. LVI, p. 39) a annoncé qu'une très-faible proportion 
d’iode, de brome ou de chlore communique au soufre préparé de cette ma- 
nière une plasticité très-grande et très. persistante. 


+ 


M. Bécuamwp adresse, à l’occasion de quelques communications faites l’an 
passé à l’Académie, une Note sur le dégagement de la chaleur comme produit 
de la fermentation alcoolique. Après avoir rappelé dans un résumé historique 
qui ne peut être reproduit ici les recherches les plus récentes faites par 
quelques chimistes relativement à cette question, l’auteur poursuit dans ces 
termes : 


« Je prie l’Académie de m'accorder la permission de citer le passage sui- 
vant de mes Leçons, où je crois avoir démontré que la fermentation alcoo- 
lique, ramenée à ses deux termes les plus essentiels, le sucre et le ferment, 
développe de la chaleur. Je cite textuellement en abrégeant : 

« Pendant la vie du ferment dans l'eau sucrée, il se dégage et il doit se 
» dégager de la chaleur. Dans l’expérience qui fonctionne sous vos yeux, il 
» ya en fermentation 9 kilogrammes de sucre, 36 kilogrammes d’eau et 
» 220 grammes de levüre de bière en pâte (environ 400 grammes de 
» levüre séchée à 100 degrés). La température du mélange était de 18 de- 
» grés au moment où il a été introduit dans l’appareil ; la température 
» ambiante était de 25 degrés. Douze heures après, dans cette petite masse, 
» malgré la perte de chaleur due au rayonnement, nous remarquons que 
» la température, prise à l’aide d’un thermomètre à maxima tres-sensible, 
» s’est élevée à 33 degrés, pendant que la température de la salle, en ce 
» moment, n’est encore que de 25 degrés : la différence est de 8 degrés ; 
» mais la température s’élèvera encore et atteindra certainement 35 à 36 de- 
» grés (la température maxima a été trouvée de 359,6! :'différence, 10°, 5). 
» Ce dégagement de chaleur est nécessaire et pouvait être prévu, car, pen- 
» dant la vie du’ ferment alcoolique au sein de l’eau sucrée, comme pen- 
» dant l'existence normale de tous les êtres organisés vivant dans un milieu 
» naturel, il y a réaction chimique manifestée par des phénomènes appa- 
» rents, par les produits qui prennent naissance et par un dégagement 
» corrélatif de chaleur. » 
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» Si j'ai rappelé cette expérience, c'était pour montrer que J'avais été 
conduit par le raisonnement à l’entreprendre. Ce dégagement de chaleur 
était donc pour moi un phénomène biologique simple et prévu. 

» Je continue cette étude en forçant la levüre de vivre dans des milieux 
variables, à des températures et sous des pressions variables aussi. Des 
expériences commencées me permettront sans doute de me prononcer pro- 
chainement sur la manière dont se comportent à cet égard la diastase et 
les autres zymases. » 


M. Zarwsri présente une Note ayant pour titre : « Étude de la pile ; 
procédé nouveau ». 


(Renvoi à l'examen de M. Edm. Becquerel, qui jugera si cette Note est 
de nature à devenir l’objet d’un Rapport.) 


M. Guyon demande et obtient l'autorisation de reprendre une Note sur 
une machine à filer le chanvre, Note qu'il avait précédemment présentée et 
qui n’a pas été jugée de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


4 


La séance est levée à 5 heures. > F 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans la séance du 30 janvier 1865 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Traité des propriétés projectives des figures, ouvrage utile à ceux qui s'oc- 
cupent des applications de la Géométrie descriptive et d'opérations géométriques 
sur le terrain; par J.-V. PONCELET; t. [*, 2° édition. Paris, 1865; vol. in-4° 
avec planches. 

Paléontologie stratigraphique. Lecons sur la faune quaternaire, professées au 
Muséum d'Histoire naturelle; par A. D'ARCHIAC. Paris, 1865; in-8°. ; 

Rapport sur les travaux des Commissions de publication de l Académie des In- 
scriplions et Belles- Lettres pendant le 2° semestre de l'année 1864; par M. Gur- 
GNIAUT, secrétaire perpétuel de cette Académie. Paris; 1 feuille in-4°. 

Gouvernement général de l'Algérie. Tableau de la situation des établisse- 
ments français dans l'Algérie, 1863. Paris, 1864; vol. grand in-4°. 

lioyaume de Belgique, ministère de l’intérieur. Bulletin du Congrès interna- 
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tional d'horticulture à Bruxelles, les 24, 25 et 26 avril 1864. Gand, 1864: 
in-5°, 

Études de pisciculture faites dans le département de l Hérault pendant l’an- 
née 1804; par M. Paul GERVAIS. (Extrait du Rapport de M. le Préfet de l'Hé- 
rault au Conseil général, session de 1864.) Montpellier; quart de feuille 
in-0°. 

Leçons de philosophie chimique ; par Adolphe WurTz. Paris, 1864 ; in-8°. 
(Présenté, au nom de l’auteur, par M. Dumas.) 

Causeries scientifiques, découvertes et inventions, progrès de la science et de 
l’industrie; par Henri DE PARVILLE ; 4° année. Paris, 1865; in-12. (Présenté, 
au nom de l’auteur, par M. Fremy.) 

Paléontologie française, ou Description des animaux invertébrés fossiles de la 
France, continuée par une réunion de paléontologistes sous la direction d’un 
comité spécial. Terrain jurassique ; 6° livraison, décembre 1864. Paris; in-8° 
avec planches. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. d’Archiac.) 

Discussion sur l'hygiène et la salubrité des hôpitaux à la Société de Chi- 
rurgie de Paris, octobre 1864 (publiée conformément à la décision prise 
par la Société dans sa séance du 14 décembre). Paris, 1865; in-8°. 

Recherches sur la composition chimique et les propriétés qu’on doit exiger des 
eaux potables ; par M. F. HUGUENY. Paris et Strasbourg, 1865; in-8°. 

Recherches sur la quantité d’éther contenue dans les liquides ; par M. Hoëk 
et A.-C. OUDEMANS. Addition à la première livraison des Recherches astro- 
nomiques de l’Observatoire d'Utrecht. La Haye, 1864; in-4°. 

Recherches astronomiques de l'Observatoire d’Utrecht, publiées par M. Hoëk, 
directeur de l'Observatoire et professeur à l’Université d’Utrecht. 2° livrai- 
son : Perturbations de Proserpine, dépendantes de la première puissance de la 
masse perturbatrice de Jupiter. La Haye, 1864; in-4°. 

Sur les contractions dans les mélanges de liquides; par M. Hoër et A.-C. Ou- 
DEMANS. La Haye, 1864; in-4°. 

Mémoire sur le bassin considéré dans les races humaines ; par le D' JouLiN. 
(Extrait des Archives générales de Médecine, numéro de juillet 1864.) Paris, 
1864; br. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Velpeau.) 

Recherches organographiques et organogéniques sur le Coffea arabica, L.; par 
L. MARCHAND. Paris, 1864; br. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par 
M. Velpeau.) 

Les marais de Fos. Étude sur le colmatage, la submersion et le desséchementi 
des marais au point de vuede l'hygiène publique ; par le D' E. BOURGUET. Aix, 
1864; br. in-8°. 2 exemplaires. 
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Climatologie des stations hivernales du midi de la France (Pau, Amélie-les- 
Bains, Hyères, Cannes, Nice, Menton); par le D° Th. DE VALCOURT. Paris, 
1865 ; in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Coste.) 

Rapport fait par M. TROUESSART sur un ouvrage intitulé : Discussions sur les 
principes de la physique, par M. Coyteux, et Réponse de M. COYTEUX. Poi- 
tiers, 1864; br. in-8°. 

Société des Sciences médicales de l'arrondissement de Gannat (Allier). Compte 
rendu des travaux de l’année 1863-1864, présenté, dans la séance du 1° juin 
1864, par M. le D' Séuac. 18° année. Gannat, 1864; br. in-8°. 

Bulletin de la Société médicale du Panthéon de Paris. Extrait de ses travaux 
de l’année 1863, et précédé d’un historique de la Société; par M. A. Do- 
MERC. Paris, 1864; in-8°. 

List. Liste des membres de la Société Géologique de Londres au 1° novembre 
1804; br. in-8°. 

Die Lehre... Théorie de la tonalité comme cause physique de la théorie de la 
musique ; par H. HELMHOLTZ, professeur de philosophie à l'Université. 
Brunswick, 1865; vol. in-8°. 

Natuurkundige... Mémoires d'Histoire naturelle de la Société hollandaise 
des Sciences de Harlem; 2° recueil, 19° partie et 21° partie, 1"° livraison. 
Harlem, 1864; 2 livraisons in-4°. 

Proposta... Proposition d’une nouvelle méthode pour l'observation des 
étoiles filantes ; par le prof. Luvini. (Extrait du Bulletin de l’Académie royale 
des Sciences de Turin, classe des Sciences physiques et mathématiques.) Demi- 
feuille in-8°. 


